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ACADEMIE DE MÀGON 



PROCÈS-VERB&L DE LA SÉANCE DD il JAPIER 1870. 



Présidence de I. Ce. ALEXANDRE, président. 



Membres présents : MM. Ch. Alexandre, Ârcelin, 
Aubert , Chavot , Didelot , Gaudier , de Jotemps , 
F. Lacroix, Milfaut, Monnier, Nazareth, Pellorce, 
Ch. Pellorce, Perrachon-, Lavenir, membre corres- 
pondant. 

Le procès-verbal de la précédente séance est adopté. 

M. J. Simonnet, membre correspondant, adresse 
un exemplaire de son rapport sur les ouvrages pré- 
sentés au concours d'histoire ouvert pour 1869 dans 
la circonscription académique de Dijon. 

M. Marcel Canat, de Chizy, membre correspondant, 
envoie un opuscule intitulé : ConstriAction du palais du 
Parlement f à Dijon. 

M. Louis Revon, membre correspondant, adresse 
un ouvrage ayant pour titre : Les Inscriptions antiques 
de la Haute-Savoie. 

M. de Surigny, ancien membre titulaire, fait hom- 
mage de deux études archéologiques intitulées. Tune : 
Huit jours à Aix-la-Chapelle , Tautre : Le Tabernacle 
de la Vierge. Ces deux études sont renvoyées k Texamen 
de M. Arcelin. 
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Il est donné lecture d'une circulaire de S. Exe. 
M. le Ministre de Tinstruction publique, annonçant 
que la réunion des Sociétés savantes se tiendra, pour 
la session de 1870, les 20, 21, 22 et 23 avril. 
MM. Arcelin , Gaudier, Didelot sont désignés pour y 
représenter TAcadémie. 

M. le Président annonce que M. J. de Parseval- 
Grandmaison lui a adressé sa démission de membre 
du comité d'agriculture et de délégué de TAcadémie 
près la Société des agriculteurs de France. Il croit être 
l'interprète du sentiment unanime de la Société en 
exprimant le regret que l'honorable président de la 
section agricole, malgré les vives instances qui lui ont 
été faites, n'ait pas cru devoir revenir sur une déter- 
mination motivée, suivant lui, sur les fatigues de l'âge 
et assurément prématurée. M. Gh. Alexandre ajoute 
que le comité d'agriculture , dont la réunion a eu lieu 
avant la séance, a exprimé le même regret, et a désigné 
en qualité de président M. Ch. Pellorce, qui depuis 
1852 en était le secrétaire. Il invite ce dernier a rendre 
compte des déterminations prises dans cette réunion. 

L'Académie , après avoir entendu l'exposé qui lui 
est fait par M. Pellorce, décide, conformément aux 
propositions du comité d'agriculture, que les concours 
agricoles pour 1870 se tiendront dans le canton de 
Saint-Gengoux , et que les concours de bestiaux, ainsi 
que la distribution des primes et médailles, auront lieu 
a Gormatin , le dimanche 28 août. Elle décide , en 
outre , que les conditions du programme seront les 
mêmes que celles adoptées en 1869. 



— 7 — 

M. de Jotemps offre une médaille en argent pour 
être décernée au meilleur vigneron du canton de Saint- 
Gengoux. L'honorable membre reçoit les remercie- 
ments de rassemblée. 

Il est donné lecture d'une lettre par laquelle M . Terrel 
des Chênes propose ^ la Société de déléguer plusieurs 
de ses membres pour former une commission qui 
essayerait le chauffage des vins comme moyen de 
combattre la maladie dite de Vanter qui menace la 
récolte de 1869. Sur Tavis favorable du comité d'agri- 
culture , l'Académie décide qu'il importe d'encourager 
ces essais, et elle désigne, pour les suivre en son nom, 
MM. de Jotemps , Nazareth et Lavenir. 

M. le Secrétaire donne lecture d'un travail de 
M. Bergeret, docteur-médecin à Saint-Léger, près 
Chalon-sur-Saône , sur les moyens de guérir la mcdadie 
de la vigne , dite oïdium tuckerii. 

Sur la proposition de M. Ch. Pellorce, MM. Planus, 
directeur de l'école communale de Saint-Clément , et 
Terrel des Chênes'^ sont nommés membres corres- 
pondants. 

M. le Président donne la parole k M. Didelot pour 
prononcer son discours de réception. 

M. Didelot s'exprime dans les termes suivants : 

Messieurs , 

Je pourrais peut-être avouer, sans trop de honte , que le 
jour où votre indulgence m'accueillit dans votre compa- 
gnie, j'eus quelques minutes d'amour-propre et même de 
vanité. Je me suis figuré un instant que je remplaçais 
M. de Lamartine et que j'allais être appelé à rendre hom- 
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in«9B à sa ménoiFa ia ma ressonYinci hmn vite ds mot de 

de» boQwes auxquQla oa $uecàde , nmi» (^'qu ne ifemshce 
pas. » Cette réflexion calma mon eutbp>M^iawe(. Q^gi qu'il 
ea soit, abligé par le règlaiment d^ la coj»pagw à faiPQ un 
discour» d^ouvertvire pour deveuir un membre réel et 
complet de votre société, je ne pus me résigner à abaij- 
donner tout à fait mon rêve, et je retins cette grande figure 
de Lamartine , pour vous parler, — bien que d'une façon 
iûdigne, — du grand poète qui a charmé ma jeunesse, et 
dost ma p^sée et mon cœur ont suivi les grandeurs et les 
abaissements jusqu'fi sa m<N*t. Mais ma vue éti^t trop faible, 
ma plume trop légère ^ mon pinceau trop impuissa&t, mes 
bras trop petits , pour Toi9, poitr analyser, pour peindre , 
pQur ^lobrass^ cette iiiiage immortelle de h Poé$te , de la 
PoUtiqi^, de THistoire «t d^ rflloq^^nce. B^friky^, \'m 
^^tpgjttai mes regfii^ds éblouis , qt je so^g^ai alçf $ au pré- 
cepte du poëte : 

...Bt vereale dfu quid ferre pecuseiit , 
Ouid valiQimt immerî. . , . 

« Et consultez longtemps votre esprit et vos forces. » 
Cependant je ne pouvais pas me résoudre à chasser l'obses^ 
sion de ee nom faseinateur^ et, incapable 4e mesurer dans 
son ensemble un tel eoU^se, je m'altaehai à un des edtés, 
négUgi^aitf à desim» le reste. La tâobe était «anere a^sez 
lourde pour moi. 

Au milieu du désordre des idées qui ont fait invasion de 
tput^ part$ I dfls axtpavagan^^ M dea asi^ra^iafK» <^$p4eil- 
lenm de gauvri^ individuels sans v^nisii , d^s fluetua- 
tpon^ périlleuses au cie cberchea^ lea ei^prit» »t 1«3 âm^^ il 
l»t )>^p, il .?st ^\}$tm^ de se retremper, pour la totte 

GQjufse m^m^im ^ 4^tre }ei^ w\jm, 4^m 1» peuiAe ^ 



vue que le bien, d'autre ambition que le beau, et qui 
travaillant iocets^ai^ment à la perfectibilité humaine. Dans 
cette pensée, j'ai voulu relire les œuvres poétiques «le 
M« de LàmartiAe. C'était revenir aux joies et un peu à 
l'QntliQUâiasime de ma jeunesse; c'était surtout raffermir 
ma foi à dçs idées qui avaient nourri mon enfance. J'ai 
voulu revoir quel était le Dieu du poëte, sinon du philo- 
s(^e, et j^ suis- sorti de cette lecture ému , étonné, ravi ; 
ému par la profondeur des sentiments, étonné par la grandeur 
dm passées , ravi par la sublimité de l'expression. 

M. de Lamartine était-^il donc un philosophe? — Oui et 
oou , selou le sens attaché à ce mot. Bien qu'il ait dit « que 
» la poé&ie et la métaphysique sont deux sœurs ou plutôt 
» ne sont qu'une, la métaphysique étant le beau idéal dans 
» la pensée, et la poésie le beau idéal dans l'expression, » 
je ne dirai pas que M. de Lamartine était un philosophe. 
Mais commQ il y a de la philosophie dans toute œuvre 
sérieuse de l'esprit, il y a une philosophie dans les œuvres 
poétiques de M. de Lamartine. 

Il serait diflicile, ridicule peut*ètre, de dire qu'il y a 
dans ses œuvres poétiques un système conçu , développé , 
se rattachant à telle ou telle école. U était de ceux qui 
di&BUt avec Horace : 

Nullius addiclus jarare in veiha magistri. 

« Je n'ai jamais voulii jurer par les paroles d'un maître. » 
11 faut donc chercher ce qu'il a mis de philosophie dans 
ses œuvres, et non un système de philosophie. 

n y a aujourd'hui en présence deux philosophies , ou 
plutôt deux systèmes destinés à demeurer éternellement 
amiemifif parée que, partant de points de vue dtasa^tral^ 
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ment opposés , ils arrivent à des conclusions éternellement 
différentes. 

L'une n'admet que l'expérience pour trouver et consti- 
tuer la vérité, et encore faut-il dire qu'elle ne reconnaît 
que l'expérience sensible. Pour elle , les phénomènes phy- 
siques sont tout ; elle y fait même rentrer le moral , la vie 
intérieure, la conscience, la vie intellectuelle et sensible 
de l'homme. Il est facile de comprendre que , du moment 
où cette philosophie n'admet plus que l'expérience des sens, 
il n'y a plus d'absolu dans la vérité, dans la pensée, dans 
l'Etre. De l'expérience des phénomènes, elle ne peut arriver 
qu'à la généralisation de phénomènes sensibles , à des lois 
qui sont ainsi parce qu'elles sont ainsi , à des lois qui ne 
révèlent en conséquence dans la nature ni plan, ni dessein, 
ni but. Nos connaissances se réduisent donc à des sensa- 
tions liées entre elles, c'est-à-dire, en-dernière analyse, qu'il 
n'y a pas de vérité ûxe, qu'il n'y a rien d'absolu. 

Pour l'autre philosophie, il y a une vérité absolue. 
L'homme croit à son intelligence, à lui-même, à son exis- 
tence réelle et aux rapports de son intelligence avec la 
vérité. Elle admet l'unité de l'esprit humain , malgré sa 
variété et ses contradictions apparentes ; pour elle , il y a 
une incessante aspiration pour se rapprocher, par la science, 
de la raison des choses, parce qu'elle croit à la possibilité 
de réduire tout ce qui existe aux lois de la pensée. 

La première de ces philosophies , c'est le positivisme ou 
encore le naturalisme ; la seconde, c'est le spiritualisme ou 
ce que M. de Lamartine appelle la métaphysique. 

Il n'y a qu'un pas, et ce pas est glissant, du naturalisme 
au matérialisme, je ne veux pas dire à l'athéisme, parce que 
l'athéisme n'est pas un système ; c'est une aberration de- 
venue ridicule depuis d'Holbach et La Mettrie, ou une folie, 
quelquefois un orgueil dénaturé, un simple calcul de la 
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vanité bouffonne qui s'aveugle sur elle-même; c'est, comme 
le dit M. de Lamartine, la dégradation de Tintelligence 
humaine, une insulte à l'humanité bien plus qu'à l'Etre 
évident , Dieu. 

M. de Lamartine assista à la renaissance de cette belle 
philosophie spiritualiste , à laquelle une âme comme la 
sienne était instinctivement préparée. Toute autre philoso- 
phie n'aurait pas eu de prise sur son intelligence , ni sur 
son cœur. Il déclare d'ailleurs qu'il avait toujours eu « une 
» invincible horreur du matérialisme, ce squelette de la 
» création , dit-il , exposé en dérision aux yeux de l'homme 
)» par des algébristes , sur l'autel du néant , à la place de 
» Dieu. » Il aurait sans doute également répudié la facile 
indifférence des libres penseurs. Encore un grand mot pour 
couvrir une pauvreté! Le libre penseur se trouvant, non 
par l'effet nécessaire de son système, car il n'a pas de 
système, mais par la force des choses, dispensé de penser. 
Avait-il besoin de dire qu'il haïssait le matérialisme? Le maté- 
rialisme peut-il entrer dans l'âme d'un poète? Le matérialisme 
peut-il faire vivre une poésie? — On m'objectera le nom de 
Lucrèce. La triste morale d'Epicure a rencontré par hasard 
un grand poète. Mais ce poète trouve son excuse et dans le 
temps où il a vécu et dans son tempérament. La nature lui 
avait donné une vive sensibilité , uae grande tendresse de 
cœur, un goût passionné pour les beautés du monde exté- 
rieur, une imagination ardente. Elle y avait joint une de 
ces intelligences où la logique l'emporte sur l'observation 
et sur la critique, promptes à saisir un principe de doctrine 
simple, vrai ou faux, et à en déduire les conséquences 
extrêmes, sans être arrêtées par aucune considération de 
sagesse pratique, ni de doute salutaire. Si un pareil esprit 
se méprend dans la voie de la vérité , à quels égarements 
n'est-il pas sujet! Et encore, si Timagination se met au 
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Service de l'erreur intrépidement poursuivie; si le çigeur 
s'enflamme pour cette funeste illusion , de quelles sé^ductioos 
le plus faux des systèmes et la doctrine la plus malheureuse 
ne peuvent-ils pas se revêtir aux yeux d'un homme que le 
raisonnement et la passion concourent à éblouir ! 

Tek n'étaient ni le tour d'esprit de M. de Lamartine , ni 
les circon$tances où commença sa vie de poète. 

C'était une âme élevée, une intelligence d'élite, en qui 
s'étaient révélées de bonne heure les idées les plus hautes 
sur l'excellence de la nature de l'homme, sur la noblesse 
de son origine, sur la puissance de ses facultés, sur l'étendue 
de ses prérogatives. Il croyait que l'esprit humain a l'infini 
pour carrière et pour domaine ; qu'une lueur céleste vient 
(éclairer, qu'un rayon divin vient échauffer ceux qui n'ont 
jamais abdiqué la dignité humaine. 

'Il avait foi à la prédominance incontestée de l'âme sur le 
corps, de l'esprit sur la matière; il savait qu'il n'y a qu'un 
^ul empire, celui de la vertu et de la raison; il disait, 
dans son beau langage : a Elevez vos cœurs; attachez aux 
» choses d'en haut vos regards et vos espérances ; surveillez 
» l'intérieur de votre âme ; » et s'il lui arrivait de tomber 
affaissé sous le poids de chagrins immérités, ou de douleurs 
inhérentes à notre faiblesse, tout à coup il se redressait 
fièrement vers des régions plus hautes et plus sereines ; il 
s'exilait pour un temps sur les sommets étincelants de la 
pensée, et puisait une grandeur nouvelle dans le sacrifice 

accompli. 

Platon enseigne que l'âme , à la vue des beautés répan- 
dues ici-bas avec profusion , saisie d'enthousiasme , étend 
ses ailes et monte vers les régions où plane la pure, l'éter- 
nelle, la sainte beauté; il dit que l'âme en deuil, se déga- 
geant des laideurs et des misères où elle est plongée, 
fi'enfuit m plein idéal et ^e perd dans d'éblouisswtes 
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Yisioté ; èpe^é sfétèvë fëts )e^ jUm baùtis â^MMe^ , féin 
de la terre , tout près du ciel , et il àjdtifè qté é'edt M fë 
rêve poétique des esprits nobles. 

Etait-ce son âme que Platon peignait ainsi ou l'âme de 
M. de Lamartine? 

Avant dé chercher l'idée de Dieu dans nôttë j^te , je 
ne puis mieux faire que de retracer, d'àprëâ îid-iaéme , 
l'état de son âme au moment où il laissait tomber de son 
cœur et de sa plume ces délicieuses méditations , e^ échos 
fidèles de son âme et de nos âmes : « Quelle qil'ait été , 
» disait-il , la diversité des impressions jetées par là nature 
» dans mon âme et par mon âme dans mes vers, le fond 
» en fut toujours un profond instinct de la divinité dans 
» toutes les choses , une vive évidence , une intuition plus 
» ou moins éclatante de l'existence et de l'action de Djeu 
» dans la création matérielle et dans l'humanité pensante ; 
» une conviction inébranlable que Dieu était le dernier 
» mot de tous, et que les philosophies, les religions, les 
» poésies , n'étaient que des manifestations plus ou moins 
» complètes de nos rapports avec l'Être infini, des échelons 
D plus ou moins sublimes pour nous rapprocher de Celui 
» qui Est. D 

Voilà donc les croyances et lefe feonvictitos dé M. de 
Lamartine; et dans les modulations de ses chants, dans les 
cris douloureux de son âme, dans les rares joies de sa vie, 
dans l'expansion triomphante de son cœur, ou dans les 
angoisses d'une exiâtencé battù'é par tôutel^ lés tempêtes 
humaines , c'est toujours sur ciB ph^ré ààuvetar qu*il jette 
ses yeux ravis ou voilés par leâ fai^tiieà. Dévaïrt léé ptch 
blêmes iùsondàblés de l'iiiittiensité , il s'interlrc^ et s'ârréle 
là où la faible raison de l'homme hb pleut péh'étirer : 

tt Gberchatit ce grand secret , sans pouvoir le surprendre, 
» J'ai vu partout un Dieu sans pouvoir le comprendre. » 
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Si rhomme ne voit pas, qu'y a-t-il d'étonnant? Il est si 
petit devant TËternelle raison I 

« Dans ce cercle borné Dieu t'a marqué ta place. 
» Gomment? Pourquoi? Qui sait? De ses puissantes mains 
» Il a laissé tomber le monde et les humains , 
» Comme il a dans nos champs répandu la poussière , 
» Ou semé dans les airs la nuit et la lumière : 
» Il le sait. Il suffît. 

» Tout est bien , tout est bon , tout est grand à sa place. 

» Aux regards de celui qui fit l'Immensité, 

» L'insecte vaut un monde; ils ont autant coûté. » 

Dieu est donc la cause des causes, et ce n'est pas pour 
le poète une abstraction sans consistance, une imperson- 
nalité qui se perd dans le vague et qui n'aurait aucune 
réalité ; cette puissance créatrice, d'où tout naît, d'où tout 
dépend, quel que soit le nom sous lequel le poète l'invoque : 
Destin, Nature, Providence, Seigneur, Dieu, c'est tou- 
jours le a grand consolateur, » « l'inconcevable loi » sous 
laquelle il faut fléchir ; c'est toujours le principe et la fin de 
tout: tout vient de lui , tout v retourne. L'âme de l'homme 
en est une émanation : 

tt Tu n'étais pas encor, créature insensée , 
» Déjà de ton bonheur j'enfantais le dessein ; 
» Déjà, comme son fruit, l'étemelle pensée 
» Te portait dans son sein. » 

Et quand elle cesse d'animer, de diriger ce corps mortel , 
elle retourne à son principe; L'homme ne sait pas ce qu'il 
est ; il ignore comment l'esprit a été renfermé dans « sa 
prison d'argile ; » comment l'âme sera séparée de la ma- 
tière ; ce qu'elle deviendra dans la suite des temps ; si elle 
recommencera une nouvelle vie , ou si elle ira jouir dans le 
sein de Dieu de « ses droits éternels. » — Qu'importe? La 
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raison a beau se troubler devant ces vastes et graves pror 
blèmes de Tontologie; si la raison ne répond pas, Tins- 
tinct répond, çt Tinstinct c'est la conscience. Le poëte 
espère : son esprit s'élance vers Dieu , parce que la loi de 
son esprit lui dit d'espérer et d'aimer. L'Etre n'a pas été 
créé pour le néant. 

Le j^oëte a l'espérance ; il a la foi dans une vie à venir. 
Il ne comprend pas que Dieu ait borné ses jours aux jours 
d'ici-bas , et il attend a le jour sans fin de l'immortalité. » 
Dieu a créé; « il dédaigne de détruire. » — Gomment, 
d'ailleurs, l'espérance ne serait-elle pas l'essence même de 
la vie, l'aliment inmiortel du cœur, en présence de Celui 
dont le nom « se lit au front des cieux? » Procédant de 
Fénelon, qu'il continue, il voit dans la beauté de l'univers 
l'image réfléchie du créateur ; il embrassa les attributs de 
« cette âme de l'univers, » et son âme, qui n'en est qu'un 
a rayon détaché pour un jour, » aspire à remonter à sa 
source. Voilà le poëte pour qui le monde est transparent, 
n monte sur les ailes de l'enthousiasme à cette sphère inac- 
cessible d'où son regard d'aigle découvre tout. Il s'arrache 
aux choses d'ici-bas , aux misères du monde terrestre et à 
ses lâchetés, et sollicité, attiré, entraîné par ses instincts, 
par toutes ses facultés vers la Nature, vers ses lois appa- 
rentes ou secrètes, ému, il cherche à embrasser l'Idéal, 
c'est-à-dire Dieu en tant que réalité, le principe invisible , 
le centre d'attraction vers lequel gravite l'humanité. Pour 
lui , élève en cela de Platon , l'idéal de cette activité tout 
intellectuelle est la pensée même de Dieu, qui se contemple 
dans une éternelle béatitude. Le but de cette vie spéculative 
est la conciliation du réel et de l'idéal , dont l'opposition 
n'est qu'apparente, car ce qui s'oppose au réel, ce n'est 
pas l'idéal , mais l'utopie. L'idéal , c'est le perfectionnement 
et l'achèvement de la nature conçue par la raison. L'idéal , 
c'est le vrai et le bien. 
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^'«5t doue te N&iim p^m M. ^ bÉtÉiairtlM? Faur^ié , 
Aloûi par là grandeur et te beauté de i'^i^we^ » 'e^ ^^ 
£0b ieniié de te confondre àtec le ^l^éàléul-; Il M%m ûMr 
sa peÉséè, fui se tmdttii en »n CKtitiftiè )^«l^tâ^, à «Mti^ 
NatiH« variée, inépaisuble, ^ se riênôimlto sàvis «eëse 
sous ses yeux, et dont toutes les parties sdfit tmeélttl^âètt 
et une image de son Autetur. « Lia Nâtim, n. dit WSàa , est 

* le sf le^a^ des fois établie {la^ le Ci^teitr fmt l'éltis*- 
» tefiN^e des choses et te ^ôét^ssion des Sires. La Natûl*è 
» n*est foint une ^Ë^'se , car cette elvosé serait Tout. La 
» Nature n'est point «m être , car cet être serais Diém. Mai^ 

* oâ peut te considérer comme ttm ^^saitce Vite , itu'- 
ft fnense, qtû eûibrasBe tout, éfui anitifê tottt, et ^, 
il stib([»'d(»inéë à CéAe du prèmiei* Etiid, a*a toùumMè 

* d'agir l|iiie fàr sm oféré, et 'ô^agft éHcoTè ^ p^ ddn 
» cottcimrs ou ^n cOMseniie^èlit. Celle ^ësai^c^ «i»t , de la 
» puissance divine , te partie ^i m aianlfëÉ^. ^ 

€'est<ainsi ^e M. de Lttiiarti»e a t^oti^i» te NaMuie, 
force ^nanée directenofeiit de ^im^ M»n Verbe étmmël ^ te 
aiànifestation de s«m YeAe : 

« L'œuvre du Créateur, qui n'est que sa pensée, 
» N'est donc jamais finie..... » 

Ltjsfdrtnes'obangebt, et te lorce d^i èaiit 

« Crée, enfante, détruit , compose et décompose. » 

Le )ùl!fyïtvëniM (fdi « tégît te nallttfe d ti*éirt ^ôfttc ^i^ê te 
i'éstiïtèit de te vdôùlé iûcesSamtiiërit tji^ati*it^ 4è îftèfu. ^ 
Tbiit est Wé dèîW; tfèirt te petiséè iA te 1« ^ ^U , tt «e 
èe germe diVin 

ti 1k>iiit<iKm, iout«e MU«rit»eiff« âlvate^. t*. 
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L'homme, la plus sublime des créatures, a reçu « des 
sens de limon et d'argile ; » mais Dieu lui a donné « le 
sens de Fimmortalité. » Il lui a donné aussi la liberté : 

« ...Deux natures combattent da& son cœur; 
» Lui-même est l'instrument de sa propre grandeur ; 
» Libre quand il descend , et libre quand il monte , 
)> Sa noble liberté fait sa gloire ou sa honte. i> 

Si M. de Lamartine avait , comme il le dit , « le senti- 
ment naturel, passionné, de la présence, de la grandeur, 
de l'ubiquité de Dieu , » est-ce à dire qu'on puisse porter 
contre lui , avec quelque vraisemblance de vérité et d'exac- 
titude, l'accusation de panthéisme? A-t-il matérialisé l'idée 
de Dieu? A-t-il confondu le Créateur et la chose créée dans 
une obscure identité? Je l'ai déjà dit : Le monde et ses 
merveilles; l'homme avec ses grandeurs et ses abaisse- 
ments ; la nature et ses splendeurs sans cesse renouvelées , 
s'emparent quelquefois de l'âme du poëte avec une force 
tellement irrésistible ; son émotion est tellement puissante 
en présence des bienfaits vivants sortis de la main de 

a Celui dont Tâme immense est partout répandue , » 

qu'il ne semblera pas étonnant, si on y réfléchit, que 
l'expression ait dépassé quelquefois la pensée et se soit 
perdue dans un vague et solennel enthousiasme , où l'In- 
fini, le Tout, se sont confondus avec le produit de la 
puissance de Dieu. M. de Lamartine, comme poëte, a 
confondu souvent, faut-il s'en étonner? ce que, comme 
philosophe, il aurait soigneusement séparé. Pour le poëte, 
ï Infini^ le grand Tout, le Destin, h. Nature , la Provi- 
dence , Jéhovah , les Dieux, sont une seule et même chose 
sous des noms divers, selon les besoins de l'expression. 
C'est le Verbe créateur ; c'est la puissance d'où tout vient et 
où tout retourne. 



— 18 — 

Sans doute, les métaphysiciens ne peuvent pas confondre 
rinfinité de Dieu avec la Totalité des choses. Pour eux , le 
mot Infini indique le caractère commun de tous les attri- 
buts de Dieu. L'Inâbi c'est donc l'Infinie perfection. D'après 
Fénelon , être infini , c'est avoir toutes les perfections infi- 
nies. L'Infini n'est donc pas le Tout, mais la forme parfaite 
de tout être, les perfections divines sans limites. M. de 
Lamartine a-t-il jamais voulu dire autre chose? 

« A toi, grand Tout, dont l'astre est la pâle étincelle, 

» En qui la nuit, le jour, l'esprit vont aboutir! 

» Flux et reflux divin de vie universelle , 

7t Vaste océan de l'Etre où tout va s'engloutir. 

» C'est Dieu , c'est ce grand Tout , qui soi-même s'adore ; 
» Il est; tout est en lui : l'immensité, le temps, 
» De son être infini sont les purs éléments. » 

Les panthéistes seuls entendent l'Infini dans le sens du 
Tout ; ce que n'ont jamais fait les métaphysiciens spiritua- 
listes, pour qui Dieu est universel. Lui donner cet attribut 
de l'universalité , c'est dire que rien n'existe que par lui ; 
que sa pensée est l'origine de toutes choses ; qu'il est le 
principe par lequel le monde se maintient. M. de Lamartine 
a-t-il jamais dit autre chose? Il n'a pas même passé par ce 
panthéisme de l'imagination , où peuvent passer, mais où 
ne s'arrêtent pas les esprits distingués , ce panthéisme que 
saint Augustin confessait comme une des grandes tentations 
de sa vie. M. de Lamartine dit expressément qu'il serait 
pire que l'athéisme, car « ce serait nier Dieu en le procla- 
mant, deux non-sens au lieu d'un. » En effet, entre voir 
Dieu partout et en tout , et ne le voir nulle part , quelle 
différence y a-t-il? Entre mêler Dieu aux plus viles, aux 
plus tristes réalités , c'est-à-dire le profener et souiller son 
nom, car c'est là qu'aboutit le panthéisme, et ne pas re- 
connaitre de Dieu, je ferais comme M. de Lamartine, je 



hmr te aifôW de Bâït* le m^^ét de màfùda»^ W ci^iAô; W 

M. dé Lariftirtme i^dotoc tt'crtivé dans^ le! gerittrirftrt dé 
Dieti Ut ir^ dèsf' <!^àlités^ p6éM^iiei?'dWt' lèl'natttM I^àf û 
^Bt^m^sémem âottè. Sa! vîe^i()6éKlqtfè' a ét# aie itirtce^aittë 
a^éfoWtiem. c Adorë^, d'e*f vi^, * diàak-îl, et' il n^' èlr^ôiyàlft 
^'^èe Fteniîtfiéi e«rt^été Wér^^^ » H'at^ 

tort. L'homJittfe est^n* pwàrla Wtté, et »'eri à-élétti-ttléte* 
lËifexefiiijfifé^tôajô'a^s vitant, « (^'àeS lattiifiéà' sbût iAiflà*^ 
telfé^; » L'Èlétttoe ësi^i^i^Hf doûtpétit Wj^lM qtfe Dilètt 
pt-ésente à ses effortà- cfôWitoe^ ufeé digi» «^ 
lui montre la vertu. Il veut encore plus de sa raison et de 
son cœur, car il demandée et gloriûe le sacrifice. Il ne suffit 
donc pas que Fâme' « gravite vers soff centre divlii , » il 
faut que, paiP' le' cb^tibàt , elfe ^éjptirè' ^ se' diVinîsé, pour 
ainsi dire, afin dé se conîôndrè'^ si c^ésff possîÉle, avec 
celui d'où elle émane. La rêverie ne suffit pas, il faut l'ac- 
tion. L'âme n'est pas faite seulement poiur se chercher ; 
cette étude sur soi-même doit mener à cette cdnnaissaûce 
que i*ecommaiidJsiit l'antique sagesse , et cpû est la base de 
la perfectibilité morale. 

M. de LanMttttë a tétijttefe' cmcmiW gtànà 'ph)Blème 
de la vie : 

tt Aux doBtevÉ)^ clartés^ de rbimiBifBe raison , 

» Egaré dans les cieux sur les pas de Platon , 

» Par qaa propre ver|iu je cherç|)S»^; à cOfipaitre 

» Si l'âme est en effet le souffle çlu grand Etre ; 

» Si ce rayon divin , dans largile enfermé , 

» D(«tètr^'t)aV la tatfHréleîàt ou ra(Uuih^; 

» S'il doit, après mille ans, revivre sur la teri^. 

» Humble, et (lu saint deç saints respectant les mystères , 
» J'fcéHtarfinùbcëàce et'feDieu de mès'pér^f 
» Ed'inlfittaMiâdè'fl^iltVyéliVëiM^^ 
» Car la terre Tadore et ne le comprend pas. » 
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Il a dû voir que sa propre vertu seule ne suffisait pas 
pour lui dévoiler de tels mystères. Lassé, effrayé, anéanti 
par ces problèmes toujours posés , jamais résolus , le doute 
l'a saisi plus d'une fois , le doute venu après la douleur, 
doute passager, hommage rendu à la faiblesse humaine, et 
qui prouvait au poète que la lutte est une des conditions 
de notre existence, et que, selon la belle expression de 
Sénèque : Mortalia vitare nostrœ potestatis non est, il n'est 
pas en notre pouvoir d'éviter les disgrâces d'une vie mor- 
telle. Il tombe; mais à peine son pied a-t-il touché la terre, 
qu'il s'élève plus haut vers les cieux. Il s'humilie sous la 
main qui le frappe ; il dit à la douleur : 

tt Pour moi , je ne sais pas à quoi tu me prépares , 

» Mais tes mains de leçons ne me sont pas avares ; 

» Tu me traites sans doute en favori des cieux , 

» Car tu n'épargnes pas les larmes à mes yeux. 

» £h bien ! je les reçois comme tu les envoies. 

» Tes maux seront mes biens et tes soupirs mes joies. » 

C'est la résignation , donc c'est la lutte. Mais de cette 
lutte il sortait plus grand , et reportait encore sa pensée sur 
les sommets éblouissants où lui apparaissait Celui qui Est : 

(( Oui , mon âme se plaît à secouer ses chaînes ; 

» Déposant le fardeau des misères humaines ; 

» Laissant errer mes sens dans ce monde des corps , 

» Au monde des esprits je monte sans efforts. » 

Ah ! c'est là qu'il revient sans cesse , dans cette atmos- 
phère épurée, où rien de la terre ne se fait plus sentir ; il 
ose alors aborder le néant , et « concevoir de Dieu l'incon- 
cevable essence. » Le langage humain ne peut rendre le 
saint enthousiasme dont il brûle ; le langage de l'âme em- 
prunte à cet enthousiasme ses soupirs, ses ardeurs, ses 
élans; il échappe au temps, à l'espace; il voit Dieu, il le 
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contemple ; ce Dieu est sorti de son cœur et de son imagi- 
nation ; rien ne peut subsister hors de lui. Voilà le Dieu 
qu'il adore, le Dieu qui a sa foi. 

Ce Dieu a quelquefois sommeillé en lui. Mais malheur à 
qui le nie ! Malheur à qui n'a rien que le rire et le sarcasme 
pour ces joies innocentes et pures que donnent la foi et la 
croyance en Dieu ! Quaud viennent « les heures sérieuses » 
on s'aperçoit : 

« Que rire de soi-même en secret autorise 

» Dieu même à mépriser Thomme qui se méprise , 

» Et que celui qui rit de l'enfance au tombeau , 

» De rimmortalité porte mal le flambeau , 

» Avilit sa nature et joue avec son âme, 

» Et de son propre souffle éteint sa sainte flamme... :> 

Où conduit une telle aberration? 

« A tourner dans ses doigts le fer du suicide. » 

Et quand M. de Lamartine adressait à l'auteur de la 
Confession d'un enfant du siècle, à Alfred de Musset, ces 
conseils austères, et lui peignait en traits ineffaçables la 
tristesse et la sécheresse de l'âme de l'incrédule , il le rap- 
pelait au sentiment de la dignité humaine méconnue et 
foulée aux pieds , en lui montrant sa vanité et son néant : 

« Cherchez Dieu dans son œuvre ; invoquez dans vos peines 
» Ce grand consolateur. » 

En relisant, pour cette esquisse imparfaite, les œuvres 
poétiques de notre maître immortel , est-il besoin de dire 
que je me suis senti reporté à quarante ans en arrière? Ces 
hymnes admirables, qui avaient enthousiasmé ma jeunesse, 
m'ont fait faire un retour sur moi-même. C'est là une étude 
saine et fortifiante. On y trouve ses croyances ranimées, 
son cœur rajeuni, son âme purifiée. Lui, c'est nous, car 



r^t^Hpç,(^t Ipftjowpç r^MWPÇf^e ; <î'|ist J'é^^ , c'est \^(Çk\i^^\ 
^lai$ Vj^l^j^ 0)0^^, la çbjiite f^Q^eie. Ç'^t Fécrmin ^j^- 
iiéte entre tous, au contact duquel /tl q'y ^ que f^ ]fi^ à 
prfii;i4iTe, ce qif^ i^'^t pa? un fldnce ,éloge aiyourd'j^ui. En 
ef^t, ^4. i^e J^iÇijpartiflie n'a ja^a^g poru^^ fi ^ pjuiaie 4e 
jtjra^r un ^ei4 n^pt dqf^p la fpi^rale {f pljus ^cr^^pulei^çe .p<^t 
prjeflu^^ç jçsmbr^ç , dpift 1^ ichasteté pi^t s'al^^ri^yer, don* \si 
pudeur pût s'attrister, dont la candeur eût à rougir. Pjoçjte 
incomparable, il a traduit dans un langage dont l'harmonie 
dépasse même celle de'la langue de Racine, en des chants 
véritables (l), ups |)eu^é)e$, i^os sentiments, po§ âçaties, nos 
cœurs. Il a eu un écho pour 4ous nos souf^irs , un sourire 
pour toutes nos joies, une larme pour toutes nos douleurs, 
une plainte pour tous nos désenchantements, un cri pour 
toutes nos angoisses , mais aus^i wm paresse ppji^ toutes 
nos afflictions. Sur les cordes de sa lyre ont résonné toutes 
les passions de l'homme, et nous nous retrouvons tout 

entiers dans sps vQr§, parce que sj^n âmp a embrassé l'hu- 
luanil;^ 4^ns ses y^es coupepti^u^. Mais daas c^t4i0 pçt^ie 
pjénétr^ftte, rien up va jusqu'à la pensée douloureuse : la 
douceur y a f(eç<slu spn aigjqpillc^ ; la tris^psse y a quelque 
ç}io$re d^ tendre, de doux, de paressant; les larmes &e 
bç^ilfsqt pas la PAttpièr^, car Vim »,'a W^ d'angQisaes pei- 
gnantes. Le poëte chante, il ne maudit pas. 

Je n'ai voulu étudier dans ces quelques pages que l'idée 
de Dieu dans M. de Lamartine , sans même toucher à l'idée 
r^igieuse. G'e^t la philo^pphie de ses ch^^ts qjUie j*ai) voulu 
ct^ercher ; j'eu ai dégagé toujfc ce qui pouvait en obscurcir 
(a siïQpiici^ et. la. grandeur; j'ai levé le voile qui couvrait 
souvent sa peuftée ; je n'ai vouln le voir que d«W ses poésies, 
et Ijurer i^ là we conclusion, nette et vraie : C'est l'idée 
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d'un Dieu unique, cause des causes, principe et fin de tout, 
père et Créateur, dont la Providence veille sur le monde 
et sur nous. 

« Que Ton soit homme ou Dieu , tout génie est martyre, » 
a-t-il dit, en parlant du Tasse. Savait-il, quand il traçait 
ces tristes pensées , qu'on dirait aussi de lui ce qu'il a dit 
du grand poète italien? Savait-il qu'il serait un de ces 
flambeaux que Dieu donne au monde pour l'éclairer et sur 
lesquels souffle le monde? Savait-il le prix du don que 
Dieu lui avait fait? Qu'importe? U a souffert, et la souf- 
france est la consécration du génie. En souffrant , il avait 
la foi. 

Que ce génie me pardonne d'avoir parlé de lui dans un 
langage si imparfait, si loin des sublimes accents de sa 
lyre. J'ai voulu rendre hommage au grand poète à qui la 
nature avait prodigué toutes ses caresses , et qui a payé ces 
dons de tant de larmes amères. Un bronze inaltérable 
montrera à nos enfants cette noble et grande figure oii 
rayonnera le génie, et ils pourront répéter ce qu'il paraît 
avoir écrit pour lui-même : 

a L'arche de son beau front , en ovale élancée , 
» Semblait se soulever pour porter la pensée. » 

M. Alexandre, président, lui répond ainsi qu'il suit : 

Monsieur , 

L'Académie a bien fait de vous appeler; vous l'avez 
prouvé par votre discours. Elle espérait de vous une bonne 
fortune dé talent : représentant de l'Université , vous avez 
réalisé son espoir. Toujours elle a recherché les maîtres de 
ce grand ministère de l'instruction publique ; de tout temps 
elleaaimé, respecté l'Université, cette vieille mère des lettres 
et des sciences, si féconde en talents et en caractères ; de tout 
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temps elle a donné son hospitalité à ses iils errants. Elle a eu 
longtemps à sa tête une de ses gloires, un historien qui élevait 
la causerie à la hauteur de Téloquence , un vieillard qui la 
rajeunissait : M. Charles de Lacretelle. En le perdant, elle a 
perdu ses beaux jours. Elle vous a choisi , à votre tour, pour 
votre mérite d'origine et vos mérites personnels , votre di- 
rection paternelle , votre attention à compléter renseigne- 
ment intérieur du collège par renseignement extérieur du 
monde , votre soin de conduire vos lycéens aux conférences 
publiques , de leur donner, par la bouche d'un navigateur 
polaire, d'une lectrice éloquente, d'un marin héroïque, 
des leçons de science , de lecture et de courage. Ten passe, 
et des meilleurs ! Enfin, notre grand poète mort , vous l'avez 
fait revivre dans la mémoire de vos élèves en donnant au 
lycée de Mâcon le nom de son fondateur, le nom de Lamar- 
tine, 

Aujourd'hui , vous rendez un nouvel et éloquent hom- 
mage au poète qui a enivré votre j eunesse et ravit encore votre 
âge mûr. Vous avez retrouvé, en le relisant, le charme immor- 
tel du génie. Vous êtes allé tout droit au cœur de sa poésie, à 
l'idée mère , originale , inspiratrice de ses œuvres et de sa 
vie : l'idée de Dieu. C'est l'étoile qui l'a guidé partout : dans 
la poésie , l'histoire , à la tribune , à l'Hôtel de Ville. Nul 
mieux que son ami , M. de Laprade , n'a salué ce caractère 
de Lamartine, « le plus éclatant, dit-il, le plus neuf, le 
» plus grandiose, et peutrôtre le moins remarqué. Sa gloire 
» la plus durable est dans la profondeur, dans la sublimité 
» de sa pensée religieuse. Lamartine est, par-dessus tout, un 
» poète sacré. » Je l'ai appelé moi-même un nouveau David. 
Seule sa main a soulevé la harpe colossale du prophète. Lui 
aussi a été prophète , poète et roi. Ses prophéties se sont 
accomplies ; il a été un roi populaire, et le poète des psaumes 
et des cantiques modernes de la douleur, de l'espérance , de 
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la foi et de l'adoration , qu'on pourrait chanter dans les 
églises si les psaumes de David n'existaient plus. Gomme 
David , il a eu une vie tour à tour poétique , héroïque et 
religieuse. Il a été un adorateur. 

a Âme de l'univers , Dieu , Père créateur, 

» Sous tous ces noms divers , je crois en toi , Seigneur. 

» Je t^aimel... » 

On peut lui renvoyer le cri d'enthousiasme de sa magni- 
fique symphonie funèbre au tombeau de David : 

tt Jamais Tamour divin , qui soulève le monde 
9 Gomme l'astre des nuits des mers soulève l'onde , 
» Ne permit au limon où. son image a lui 
» De s'approcher plus près pour contempler sa face , 
» Et de combler jamais d'une plus sainte audace 

» L'incommensurable espace 

» De la poussière à lui I » 

Le temps de cet amour de Dieu est passé. 

« Hélas ! sans voir le Dieu , l'homme admire le temple, » 

disait Lamartine dans les Méditations, Nous avons fait des 
progrès depuis. L'homme ne voit plus le Dieu et n'admire 
plus le temple. L'âme n'est plus religieuse , elle n'est qu'hu- 
maine ; elle est athée , sans le savoir, dans la vie , d'un 
athéisme pratique, naïf, inconscient. Le positivisme l'a 
abêtie , la malaria de l'indifférence l'a atteinte. Un mal 
immense, invisible, s'est insinué dans l'homme et l'a vicié 
jusqu'à la moelle. Il s'est échappé de Dieu, avec ses appétits 
débordés, avec ses morales libres; il ne prie plus qu'à 
l'heure des tempêtes , dans les désastres de la vie , les ter- 
reurs de la mort. L'âme en péril a besoin plus que jamais 
de se réfugier en Dieu , ce grand asile , selon le beau mot 
de G. Sand ; de se guérir dans la poésie sacrée de Lamar- 
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tioe ; de croire , prier, adorer avec le divin poète. Il est si 
pur, que tous peuvent boire à sa source : rhomme, la femme 
et renfant. 

Je ne suis presque qu'un écho de votre voix dans ces 
paroles. Vous avez senti tout cela, et j'ai senti Tà-propos 
de votre sujet. L'idée de Dieu doit être plus que jamais à 
Tordre àa jour, avec tin peuple ivre de ses droits, oublieux 
de ses devoirs. 

Vous avez si bien fait resplendir l'idée de Dieu dans la 
poésie de Lamartine , si bien honoré son spiritualisme , sa 
philosophie idéale ; vous l'avez si bien défendu des accusa- 
tions de panthéisme, par ses poésies mômes , que je ne vou- 
drais pas vous répéter. Ce serait donner la seconde eau de* 
votre thé , évaporer le parfum de votre .discours. 

Je n'aborderai donc pas les questions redoutables de votre 
sujet. Il faudrait non la concision d'un discours , mais l'am- 
pleur d'un livre. Un discours est le lit de Procuste. Lamar- 
tine est trop grand pour y être étendu. 

Ne l'avez-vous pas diminué , en prenant rigoureusement 
un mot do Lamartine vieilli , lassé de l'action , avide de 
repos : « L'homme n'a pas été créé pour autre chose que 
» l'adoration. » Sa vie est le démenti de cette parole. Dans 
son Voyage en Orient , il rêvait la double destinée de poète 
et d'orateur comme la beauté suprême de la vie. Contem- 
plateur tel que l'Orient , l'Occident l'avait fait lutteur. Sa 
vie a été une action incessante : poétique en tout temps , 
militaire et diplomatique dans sa jeunesse , oratoire et poli- 
tique en son âge mûr, domestique dans sa vieillesse ; une 
lutte à mort. Ce grand improvisateur était un grand joueur. 
L'improvisation n'est-elle pas le jeu du génie? Il jouait avec 
l'inspiration comme avec la fortune. Précipité dans le mal- 
heur, il se redressait avec la folie de l'espérance ; avec une 
mobilité héroïque , du fond de l'abîme il bondissait au fond 
du ciel. 



J!«dimi\e «que vous OLYezfXi le readr^ ^1 vivant à aotre 
aiaMié en deuil. Vous l'avtez comparé justement à Fénelon j 
il lui resseuftbtait d*àiae et de figure. Vous avez cité Platon 
fiour /nous donner l'image de Lamartine , ce Platon poète , 
ce plûloâo^e lyrique , qui a chanté la Mort de J$ocrate 
dans un poëme d'une beauté grecque et d'un sentiment 
chrétien. J'aime à redire avec vous , comme une mélodie 
enchanteresse , cette belle pensée de Platon qui peint si bien 
Lamarti,ne : « L'âjne en deuil , se dégageant des laideurs et 
» des misères où elle est plongée , s'enfuit en plein idéal. » 

Quel était son idéal? Quelle était sa philosophie? Le spi- 
ritualisme. Il était spiritualiste par essence , puisqu'il était 
poëte. La poésie n'est que du spiritualisme idéal. Son spiri- 
tualisme n'a pas l'appareil , la précision d'un système; vous 
l'avez r^g^rqué, et je l'en félicite. Sa philosophie avait ré- 
pudié les formules de l'école, l'argot métaj)hysique , les 
obscorités, les froideurs de l'abstraction. C'était une philo- 
soj^hie simple, lumineuse, vivante, une philosophie de 
sentiment et d'inspiration , non de tête , mais de poitrine , 
qui avait brisé le sépulcre du doute , qui chantait et rayon- 
nait, les ailes éplqyées, comme l'archange. 

Sa foi venait an berceau. 

a Comme le lait 4e Tâme, en ouvrant la paupière, 
» Elle a coulé pour moi des lèvres d*une mère. » 

Sa mère a été sa Providence. 

L'idée de IMeu , l'amour de Dieu jaillissait en lui à la vue 
de sa mère, devant un chêne , dans les temples^ sur l'Océan. 
Elle reflétait les divers caractères de ses œuvres : troublée 
et mébwM^Uque comme le lac des Méditations , philosophi- 
que et tranquille comme la Mort de Socrate , bienheureuse 
€»t StevQine QQrnina le ciel étoile des Harmonw^ rustique et 
m\km mmm^ hi S^Qtle ^ s^eis de Jocelffn, bibUp^ 
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et solennelle comme les cèdres de la Chute d'un Ange^ 
grave et triste comme la cloche des Eecueillements, Il pbar- 
suivait Dieu , le divin ami , sous les splendeurs de la nature; 
il ne confondait pas le poëte sacré avec son poëme, le cé- 
leste musicien avec la grande symphonie de la nature. 

« C'est toi que je découvre au fond de la nature , » 

disait-il à Dieu. Dieu , la spiritualité , la liberté de l'âme 
triomphaient toujours dans les plus grands orages de sa vie. 
C'était du spiritualisme en action , un fruit non* du raison- 
nement, mais de l'amour et de la douleur. S'il chantait 
l'immortalité , c'était sur la tombe de sa mère et de son 
enfant , dans Tagonie de l'amour. 

u De tout ce qui t'aimait , u'est-ii plus rien qui t'aime? 

» Ah ! sur ce grand secret n'interroge que toi. 

» Vois mourir ce qui t'aime, Elvire, et réponds-moi. » 

Puis, après l'adieu suprême, dans cette poésie attendrie 
du souvenir, il disait : 

u Ta pure et touchante beauté 
» Dans les cieiix même t'a suivie ; 
» Tes yeux où s'éteignait la vie 
» Rayonnent d'immortalité. » 

Voulez-vous connaître toute la philosophie , la religion , 
l'anti-panthéisme de cette dme qui volait à Dieu comme 
l'oiseau au ciel? Voulez-vous savoir son secret avec une 
précision sans vague , une clarté sans ombre ? Un souvenir 
vous le dira. 

11 y a bien des années , vers la fin d'un jour de septembre, 
au château de Saint-Point , un ami entra sous un caveau 
cintré , le cabinet de Lamartine. Il n'entrait jamais là sans 
émotion ; c'était le sanctuaire du génie. Lamartine se leva 
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de sa table de travail, rayonnaut de son beau sourire, 
tendit la main à l'ami fidèle , et le charma de ces paroles de 
grâce hospitalière qu'il avait toujours. Il causa avec cette 
éloquence du coin du feu qu'il avait toujours aussi , et , 
tout en l'écoutant, l'ami regardait cette pauvre cellule nue 
et austère du poète , qui réfutait si bien les calonmies d'opu- 
lence répandues dans le monde. Derrière le poète , un por- 
trait de lord Byron ; en face , aux deux côtés de la cheminée, 
les portraits de sa mère et de sa fille semblaient lui sourire. 
A ses pieds , couchés dans la fourrure d'une pelisse hon- 
groise , ses lévriers frileux , le regard sur leur maître. Sur 
le marbre de la cheminée , quelques pièces d'argent et d'or 
attendaient les pauvres du village. Un feu de sarments mcm- 
rait dans le foyer ; le jour s'éteignait, et déjà commençait le 
crépuscule. 

Après les paroles d'amitié , après avoir répandu le parfum 
du cœur, le poète prit sur la table quelques grandes feuilles, 
couvertes de sa belle écriture, fine, élégante, ailée, et, tout 
frémissant encore d'inspiration , il offrit à son ami de les 
lire avant le repas. Quelle fête inespérée ! Une poésie nou- 
velle du poète , si rare dans sa vie désolée , comme l'oasis 
au désert! C'était le Désert ou \ Immatérialité de Dieu, 
une méditation poétique de la dernière heure. Quand 
l'homme est triste, il remonte à Dieu. 

La cellule était déjà sombre. Le poète s'adossa debout à 
la fenêtre , pour lire aux dernières lueurs du jour, en face 
de l'église , de la chapelle funéraire , des tombes de sa mère 
et de son enfant. La poésie était religieuse comme la scène. 
Elle évoquait les grands mystères à l'heure des ombres. De sa 
voix grave et solennelle , aux cadences harmonieuses , les 
yeux à demi fermés , recueillis sous l'inspiration , il lut, au 
clair-obscur du soir, cette dernière et suprême poésie du 
soir de sa vie. 



La poésie s'otntatt' pdr nHë héStedertiUifsoliir Ifl tefite-, 
au désert de Job. Après ces larges mesures , ces gîândë 
cotfps d*archet pleins de la grandeur d?» désert ; après cette 
peinture harmonietise' du Liban au cMr de lulie, cetfè^coiii' 
templation nocturne d^ Thorizon , des étoites , du ciel , deâ 
chameaux couchés à tearre , s'élamça wi« hyndne à la riè libfe 
dû désert. 

« Je suis né orienfeil, arait-il dît atttrèftfiâ , etjfe mMmii 
D teJ: » Il disait vrai. Ecoutez le poète : 

« Ah ! c'est (fie le^ désert est vide des cités ; 

» C'est qu'en voguant au large ^ au gré des solitudes , 

» On y respire un air vierge des multitudes ; 

» C'est que l'esprit y plane indéïJeti'dstlit dtf litftt; 

» Céstquerhommfeesiplus'homiyM^etDteanièaiepiiiëDietP. 

r> Moi-même, de mon âme y déposant la rouille , 

» Je 6ens que j'y grandis de ce que j'y dépouillé , 

» Et que mon esprtt, libre et clair comrtlé les cieà^', 

» Y prend la solitude et la gfâddeur des lieux. 

» Tel que le nageur nu , qui plonge dans les ondes, 
» Dépose au bord dés mers ses vêlements fnàmdndés; 
i> Et, changeaiïtdé nature en chdâgëani d'éléitieflll, 
» Retreaupe s» viglieur dans le flot écamarat ; 
» Il ne se souvient plus , sur ces lames énormes , 
p Des tissus dont la maille emprisonnait ses formes , 
» Des sandales de cuir, entraves dé sîeâ piéé , 
» De la'ceintnre étroite où sfei^ flancs' sont liéô , 
» Des uniformes plis, des formes convenues , 
» Du manteau rejeté de ses épaules nues ; 
o II nage , et , jusqu'au ciel par la vague emporté , 
» Il jette à rOcéaù son cri de libèttét... 
» Demandez-lui s'il petise ; inwne^gé dans l'eau- vive '; 
» Ce qu'il pensait naguère accroupi sur la rive 1 
» Nop , ce n'est plus en lui l'homme de ses habits : 
» C'est l'homme de l'air vierge et de tous les pays! 
» En quittant le riv^gèf , il reCttdVre'sbn kàie .* 
» Roi de sa volonté , libre comme la lame Uu * 
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L'ami , tout ému sous la grande voix , é(3outait la poésie 
sublime. Exalté par l'audace des pensées sous la nouveauté 
des images , il avait oublié la scène ; l'enchanteur l'avait 
transporté en Orient, au désert. Il contemplait ce grand 
homme debout sur tous ses écroulements , ce nouveau Job , 
cette noble ûgure grise amaigrie par la douleur, cette haute 
tête mystérieuse dans une auréole de ténèbres , se détachant 
sur l'azur sombre du- ciel. Tout à coup la voix du poète 
vibra , le caveau sonore résonna à son appel suprême : 

a Très-Haut I si c'est toi , 
» Comme autrefois à Job , en chair, apparais-moi !... » 

Dieu n'apparut pas, mais son esprit répondit. La poésie 
prit une grandeur divine. Elle osa faire parler Dieu lui- 
même , avec une audace inspirée. Elle plana en quelques 
coups d'ailes sur toutes les religions qui adorent la créa- 
ture au lieu du créateur , tous les cultes à idoles , et dissipa 
leurs ombres à coups d'éclairs de vérité : 

« Insectes bourdoDnants , assembleurs de nuages , 

» Vous prondrez>vous toujours au piège des images? 

» Me croyez-vous semblable aux dieux de vos tribus? 

i> J'apparais à l'esprit , mais par mes attributs. 

>' C'est dans l'entendement qu& vous me verre;& Iwre. 

» Tout œil me rétrécit qui croit me reproduire. 

» Ne mesurez jamais votre espace et le mien. 

9 Si je n'étais pas tout , je ne serais plus rien. 

» Non, ce second chaos qu'un panthéiste adore, 

B Où dans Timmensité Dieu même s'évapore, 

» D'éléments confondus, pèie-mêle brutal , 

» Où le bien n'est plus bien , où le mal n'est plus mal. 

» Tu creuseras en vain le ciel , la mer, la torr&, 

» Pour m'y trouver un nom ; je n'en ai qu'un. . . Mystère ! » 

Le; poète s'inclina alors et lança son cd.de foi.. La cloche 
soan^ YÂngeius et sembla régandre. dwî J'espace , aux 
étoiles j la prière du poète. 
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« mystère ! lui dis-j^ > eh bien , sois donc ma foi... 
» Mystère ! ô saint rapport du Créateur à moi ! 
n Plus tes gouffres sont noirs, moins ils me sont funèbres ; 
» J'en relève mon front ébloui de ténèbres. 
» Quand l'astre à T horizon retire sa splendeur, 
» L'immensité de l'ombre atteste sa grandeur. 
)> A cette obscurité notre foi se mesure. 
» Plus l'objet est divin , plus l'image est obscure. 
» Je renonce à chercher des yeux , des mains , des bras, 
» Et je dis : C'est bien toi , car je ne te vois pas ! 

» Et puissé-je , se|[nblable à l'homme plein d'audace 
B Qui parla devant toi, mais à qui tu lis grâce, 
n De ton ombre couvert comme de mon linceul , 
» Mourir seul au désert dans la foi du Grand Seul ! » 

Son vœu a été accompli. Il est mort presque seul au dé- 
sert , dans une patrie qui Tavait oublié. Elle ne le lisait 
plus. Cette magnifique et sainte poésie est restée inconnue. 
Elle a été publiée à demi mutilée , ou plutôt ensevelie dans 
un de ces Entretiens aux feuillets non coupés , jetés avec 
dédain sur les tables. Il n'était plus de mode de lire Lamar- 
tine. On préférait le cuivre à l'or. 

Pauvre France affolée , qui méconnais tes génies sacrés , 
qui cours à tes fêtes de nuit et ne regardes plus les étoiles ; 
ah ! quand, au jour du réveil et de la purification , tu liras 
ces poésies merveilleuses , tu n'auras pas assez de honte , 
assez de remords de tes oublis , de tes ingratitudes ! Il sera 
trop tard ; il ne sera plus là pour accueillir tes repentirs ; 
ou plutôt il sera là toujours, ce génie immortel , cet inspiré 
de Dieu ; il t'aura laissé ses œuvres , et sa seule vengeance 
sera de te consoler encore. 

MM. Didelot et Alexandre reçoivent les félicitations 
de l'auditoire. 

M. Arcelin communique une notice biographique 
sur M. de Ferry, qui est vivement goûtée, et qui est 
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adoptée ^pour h séance publique » fixée au 8 février 
prochain. 

La séance est levée k cinq faeufes. 

te Secrétaire , 

Ch. pellorce. 

Ywm-mm m i\ séance w s miM im. 



l^iéeiWè de I. ti. AtCXiNtiflE , ^deht. 



ii**iA>i***aA*iiAi^k.MddkiteA4 



Membres? présents t MM. Ch. Àlèïàûtiï*e, Ai'cèlin , 
Bouchard , Chavoft , Didelbt , Moùniët», Nsixarëth , Ch. 
Pellorce. 

M. le Pfësident anuodce c(t(e M. âé Làj[ihdé, metûbrè 
de l'Acadëiiiie française et eorrëspotidârft de l'Académie 
de Màèotî , a bien voulu prôttiettrè d'honorer de sa 
t/W^etitê la sëiface pubHqtxè. 

On entend la lecture du rapport de M. Chavot sU^ 

Je concours de 18^0. Ce rapport rëçdît rapprobâtion 
delâSôèiété. 

L'ordre des lectures de la pfdchaltfé séance ptiMicftie 
è^î filé àin&l 4ti*if èUit : 

M. Ch. ALErxANl)ttB, if^réàident; 

M. CuAVOt : Les Cmhiès de Mâton , rapjfiOl^l sur le 
concours dé 1869-, 

M. J. tTÈ pAltsfiVAL-GHAAniÀisoK : L'IMmè dé S^n, 
poéSfîè -, 

M. nfi LA^AnÈ : Lamartine; 

M. ktitàhtlK t EtUdé biogtaphi^ê èfUitM, dé ¥$irtii; 
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M. Bouchard : Vercingétorix , souvenir d'Altse-Ste- 
Reine, poésie^ 

M. DE Làprade : Poésies. 

Sur la proposition de M. Arcelin, l'assemblée décide 
Qu'elle décernera une médaille d'or de la valeur de 
300 fr. k l'auteur du meilleur travail sur le sujet sui- 
vant : 

Topographie historique de la ville de Mâcon. 

L'auteur devra faire connaître , autant que possible 
d'après les documents originaux , la topographie de la 
ville de Mâcon et les changements qu'elle a subis depuis 
les temps anciens jusqu'à nos jours ^ insister notam- 
ment sur l'histoire des rues de Mâcon , en remontant à 
l'origine des noms qu'elles ont portés ou qu'elles por- 
tent encore-, déterminer aussi exactement que possible 
la situation des monuments militaires , civils et reli- 
gieux , ainsi que des hôtels particuliers auxquels se 
rattachent des souvenirs locaux , aux différentes épo- 
ques. 

La Société se réserve le droit de publier, s'il y a 
lieu, et de concert avec l'auteur, s'il le désire, l'ouvrage 
qui aura été couronné par elle. 

Des mentions honorables avec médailles de bronze 
pourront être décernées, en dehors du prix, à ceux 
des ouvrages qui en auront été jugés dignes. 

Les mémoires ne porteront pas de signature : chaque 
concurrent aura soin d'écrire ses nom, prénoms et do- 
micile dans un billet cacheté et présentant une devise 
ou épigraphe répétée en tête du mémoire. Le terme 
assigné aux concurrents est le 25 novembre 1870, avant 
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lequel les nqi|émoip^s devront êitre adressés franco au 
Secrétaire perpétuel de la Société, qui deipeurera prot 
priétaiire 4ieS;inanuscrits qu'elle aura ainsi: reçus. 

En dehors de ce concours , la Société recevra tous 
les ouvrages inédits (lettres, sciences ou arts) qui lui 
seront adressés sur des questions intéressant le dépar- 
tement de Saône-et-Loire. 

Des médailles d'argent et de bronze seront décer- 
nées par elle aux auteurs de ceux des ouvrages qui lui 
paraîtront dignes de récompenses. 

Les prix seront décernés en séance publique. 

On procède ensuite a un scrutin pour l'admission de 
MM. Rousselot, Réty, de Surignj, Putois, présentés 
comme membres titulaires à la séance de janvier. Ces 
admissions sont prononcées à l'unanimité. 

La séance est levée à trois heures et demie. 

Le Secrétaire , 

Ch. PELLORCE. 

9i^Eeai^B9EBaB9aBS^B9EBeSBSaBEa9BaeBS^^BB^aS9BBB9HHaBHBKBBMHBBSai 

PROCÈS-VERBAL 

DE LA SÉANCE PUBLIQUE DU 48 FÉVRIER 1870. 



Présidence de I. €h. AUSXANDRE, préndent. 



La séance s'ouvre k huit heures et quart. 

Une nombreuse assistance remplit le grand salon de 
l'Hôtel de Ville. 

M. le Président a, à sa droite, M. deLapràdeetM. le 
Maire de Màcon.^ k sa gauche, M. Guillard , délégué 
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spéeiaiement par i* Académie impériale de Lyon pour 
la réprésenter à la séance. 

M. Ch. Alexandre, président, ouvre la séance par 
le discours suivant : 

Mesdames ET Messieurs, 

J^ n^ puis me IpYer ^eyant vou3 sans penç^ ^\i^ uj^îtres 
Çui §ç levaient ici njème pouf vous enchanter. J'entre ici 
comme l'enfant dans le foyer vide de ses pères , qui ne re- 
trouve plus que leurs images. Nos pères ne reviendront 
plus. Nous n'entendrons plus ces génies de la causerie et de 
l'éloquence , Lacretelle et Lamartine. Nos grandes fêtes 
sont finies. Les maîtres s'en vont. 

Mais d'autres maîtres arrivent. Voici, près de moi, le 
meilleur héritier de la poésie de Lamartine, mes amis, 
M. de Laprade , de l'Académie française ; M. Gviillard , dé- 
légué de l'Académie de Lyon , homme de foi et de talent , 
dont la vie s'est dévouée à ce beau devoir de l'instruction 
publique, et qui nous ont fait l'honneur d'entrer dans 
uotr^ humble çompj^ie. 

M. de Laprade, çf ppëte de l'honnêteté, comme l'a 
nommé Lamartine , a gardé la modestie d'un disciple avec 
la renommée d'im maître. Nous aurons la joie de l'entendre 
réveiller la flûte et la lyre antique dans le Faune et la 
Dédicace à 4^A^^^ > ^t la harpe héroïque dans Lamartine. 
L'aimable et brillant auditoire a{^udira ce poète de la 
nature et de l'àipe , des . n^onta^nes , des chênes et des 
hautes pensées : 

« Car j'ai pour les forêts des amours fraternelles. 

» Po^tQ vê^u d'oii^bre, et 4ai[i§ la paix rêvant, 

» Je vis avec len|î^ur, tij^ste et calage, et, cpmme elle§ , 

» Je porte haut ma tête et chante au moindre vent. r> 
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Oui , il porte baa^ la tète et ïàme , ce Ofoble et libre 
poète ^ qui chante et combat pour Dieu et la liberté , qui 
n'incline sa poésie que devant les saintes figures ^ comme 
ces Jui£s de la fresque de Flaufirin , qui agitât des palmes 
devant le Sauveur. Poète qui unit la beauté grecque à la 
sainteté chrétienne , la Muse et la Vierge, dans sa poésie 
d'alliance si bien peinte par cette suave image de lui : 

« Beau vase athénien plein dès ffeùrs dû Calvaire* » 

Nous avons encore d'autres poètes pasmi nous , et vous 
les entendrez tout à l'heure. M. Jules de Parseval , dont je 
regrette l'absence , devait faire son début en poésie à t'âge 
où on lui dit adieu. Les vieux sont les jeunes ! Homme de 
science , il a célébré un prodige de la science : le canal de 
Sue2. U est beau de faire courir dans les sables de la vieil- 
lesse la source vive de la poésie. 

M. Bouchard ne débute pas; depiiis longtemps fidèle à 
la poésie, poète délicat , spirituel , éloquent, aimé de 
Lamartine ; talent modeste , artiâte consommé , aux oeuvres 
trop rares , comme les bons crus , et meilleures avec l'âge , 
comme les vins vieux ; sa sève généreuse va. répandre des 
libations à la mémoire de Vercingétorix , le grand combat- 
tai^t et Isk grande victime de César. 

La poésie s'honore en saluant les glorieux vaincus de 
l'histoire. Trouvera-t-elle une fignre digne d'elle dans ces 
mystérieux comtes de Mâcon, dont l'Académie, l'an der- 
nier, a mis l'histoire au cotneours, et dont le frix a été 
gagné par l'érudition abond^te de M. Martin-Hey, notre 
ancien représentant? La lecture de ses récits et là science 
si modeste et si sûre de M. Chavot nous l'apprencbont. 

Cette année encore , l'Académie met au concours un 
sujet d'iiistoire locale : la topographie hiâtoj^iqne de Mâcon. 
L'oduvr&sera utile. On eonnaitsi maison pay$! L'Académie 
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demande la description de la ville , Thistoire , l'origine des 
noms de ses rues , de ses monuments debout ou détruits ; 
leurs souvenirs , une visite au musée où seront les portraits 
de ses illustrations, une prière au vieux Saint- Vincent , 
une admiration à l'église neuve de Saint-Pierre, une station 
à la maison natale de Lamartine. Xavier de Maistre a fait le 
Voyage Mtour de ma chambre : ce sera uii voyage autour des 
rues de Mâcon et de vos gloires ; plusieurs de vos rues por- 
tent leurs noms. L'Académie convie à cette œuvre d'érudi- 
tion et d'art les talents du pays; elle espère couronner un 
nom maçonnais dans cette histoire de votre ville natale. 

Elle n'oublie pas plus l'art agricole que l'art littéraire. 
Le concours d'agriculture , la fête des paysans et de la cam- 
pagne , aura lieu cette année à Gormatin , dans cette belle 
vallée où habitent deux de nos meilleurs poètes. La terre 
est la grande inspiratrice de la poésie. Les poètes ont aimé 
et chanté l'agriculture : Virgile, dans les Géorgiques; 
Lamartine, dans les Laboureurs, cet épisode de Jocelyn. 
« Je ne suis pas un grand poète , nous disait-il un jour, je 
» suis un grand vigneron !» 

Lisez nos Annales , et vous verrez les travaux agricoles , 
scientifiques , littéraires , historiques de l'Académie. L'his- 
toire , surtout , n'est-elle pas la vraie mission des académies 
provinciales? N'est-ce pas le sol où elles peuvent se renou- 
veler, se rajeunir? En province seulement, on a la patience 
des longues recherches , on trouve les mineurs de la science, 
comme MM. Arcèlin, Berthaud, Ghavot, Ferry, Martin- 
Rey, Michon , Monnier, Nazareth , de La Rochette. Ge sont 
eux qui découvrent les médailles , les monuments , les 
statues , les gravures , les archives , les légendes , les chants 
populaires , les sources vives de l'histoire. G'est à ces mo- 
destes érudits de province que l'histoire doit sa nouveauté, 
sa vérité et sa fraîcheur. Elle s'y retrempe et s'y colore. 
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Grâce à ces bénédictins des académies , on a pu écrire la 
chronique de la patrie. Dans des pages charmantes de vie 
et d'élégance, M. Ch. Rolland a écrit l'histoire de notre 
Académie. Il y a peu de jours, M. Didelot faisait l'histoire 
de la poésie religieuse de Lamartine , dans un discours de 
réception remarquable par la jeunesse de l'admiration et la 
maturité du talent. M. Monnier éclairait les mystères de 
l'invasion des Sarrasins dans le Maçonnais. Grâce à ces 
études vivantes, on a fait de l'histoire d'après nature. Avant 
elles, l'histoire était morte. 

Mais quelle histoire faut-il écrire ?Paut-il tout ressusciter 
dans le passé? Faut-il relever toutes les statues tombées à 
terre? Il faut choisir, réparer les injustices populaires, 
retirer de l'ombre ceux qui ont mérité la lumière : ces 
saints, qui ont caché leur vie comme leurs vertus; ces 
héros des cités, qui n'ont pas versé le sang humain, qui 
ont défendu dans les mauvais jours la liberté, la vie de 
leurs compatriotes, qui eurent une heure d'héroïsme et 
rentrèrent dans l'obscurité du foyer ; ces savants voyageurs, 
qui ont péri pour la science. J'ai nommé Bernon, le fonda- 
teur de l'abbaye de Cluny ; Philibert de La Guiche , l'abbé 
Bertrand , Bigonnet. Ce sont des biographies populaires , 
un Plutarque provincial, que les académies doivent écrire 
aux héros inconnus. Le génie, bon ou mauvais, trouve 
toujours assez d'historiens : c'est la vertu qui en manque. 
Or, c'est de virils exemples que nous avons besoin, de 
figures honnêtes : des Washington , des Lincoln. César a 
trop d'adulateurs. 

y> Soyons sans pitié pour la gloire , cette corruptrice du 
» jugement humain, » a dit Lamartine dans sa biographie 
vengeresse de César. Soyons pleins de pitié pour les incon- 
nus : voilà le devoir des académies. Ce sont des familles 
d'esprits qui, du sein des labeurs vulgaires de ce monde , 
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donnent des heures aux belles-lettres , aux sciences , aux 
beaux-arts , à l'Méal de l'âme , aux souvenirs des géoies ôU 
des talents perdns. Les académies ont leurs deuîk comme 
les familles. 

Au milieu des doutes , des corruptions , des indifférences 
de notre temps, une passion, une vertu, une foi vît et , 
grandit toujours : c'est le culte des enfents et des morts , 
du berceau et de ïa tombe. Je le sentais dernièrement , 
dans un cimetière de campagne, le soir de la fête de tous 
les Saints, à qui, par une heureuse aîfîance, on associait 
les morts, ces sainte du foyer. Le cimetière était illuminé 
de cierges. Toutes lés tombes avaient leurs fleurs et leurs 
étoiles ; tous les^ morts leurs parents , leurs amis à genoux , 
leurs souvenirs, leurs larmes et leurs prières. On s'arrêtait 
attendri devant }es petites tombes d'enfants flieuries, malgré 
te froid de la saison , par l'amour de leurs mères , plus fort 
que la mort. La brise de novembre, gémissant à voix basse 
dans les sapins, accompagnait les sanglots de la foute. 
Debout sur ïe- seuil de la chapelle , le prêtre éleva la Voix , 
dit la grande lamentation de Bavid, versa son eœur aux 
morts et fit luire les immortelles espérances. 

Je viens aussi verser l'amitié à nos morts. L'Académie a 
beaucoup perdu : ctle a vu tomber ses hautes figures. 

Laissez-moi leur témoigner ma fidélité. Je ne puis oubïrer 
celui qui porta si longtemps sa présidence, M. Gh. die La- 
(fretelle, si bien nommé le jeune. Dans un vers charmant 
de grâce et de malice, ii avait dit à la jeunesse : 

a Donnez;- moi vos vingt ans, si vous n'en faites rien. » 

A cette condition, la jeunesse n'avait pu feftrser. M. de 
Laeretelle avait gardé, dans un corps vieilli, la jeunesse de 
l'ânote.- Je vois encore, dans sa villa de Bel-Air, au bord de 
son jardin , dians soû petitsaion vert du dix-huitiènte sièclie, 
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a^ki sm son canapé iioim XVI, ee vieillafd sovràmt. Sa 
iemme {uieBait le âel^ la vie et nei lad laissait que le mdrt. 
ËMe rayait abrité là, loin des révolutioiis , à Técapl en 
drame de la patrie. Me lui armait fait de la vie t>n€i idylle 
eHchfiffitée de fleurs, die riante:? images, de jeunes figures , 
d'eofto'etiens littéraires, de lê«liires, de musique, de fêtes 
ateadémiqfMs; une sorte de^caméron, loin de la peste de 
Ftoreocev 

Un ami venait : il calait a<â!ssitôt, et sou aimable pbilo*- 
sopbie, sa parole Kienveâkinte, sa langue mythologique Im 
ouvraient les Champs-Elysées des lettres. Il parlait peu de 
hf Révolution, dH grsind orai^ ; i) fuyait la mer de la poli- 
tique pour l'azur de la poésie. Les gnands événemeDfts, po^ 
lui, étaient un« livre réeont, liâe tragédie nouvelle^ H aimait 
les vieux^ poètes toujours jeunes eoi»me kii<. Sa vie , eonsa* 
efée k Toplimisinfe , à la paix , à la oorre^ndasfee littéraire; 
a/vail couiiftt les épl^eu^es de la Terreuv. Preniief historien 
des guerres religieuses , prem^ier iHiprovisatewr de TeBsei- 
gnem^it historique, descendu de la chaire*, iD s'était^ lait 
peëte. SoQ talent faeile a;vait du dianme et du parfum : 

« Et nfôs roses d'hiver ont encor de l'odénr. )i 

Il est mort eu souriant, sans soupçonner sa mort, tant 
son âme était restée vivante et victorieuse dans la diéfàite 
du corps. Je Tai vu dans cette &n sereine, a la veille du 
grandi adieu, le corpsi éteint du sommeil fuaèbre, l'esprit 
en plein réveil , regretter son éloignement de TAcadémie , 
son impuissance à donner son suffrage au poëte Pbnsarrf. 
Nul mourant n'a mieux témoigné son immortalité. It est 
parti, et, depuis, l'Académie a été en deuil. En perdant ce 
vieillard', Mâcon a perdu, sa jeunesse. 

Ce deuil ancien nous conduit a no^ nouveaux deuils. 
Comment séparer dans la mort çfes hommes si Bien unis 
dans la vie! 
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Un jour de novembre, trois pèlerins amis suivaient en 
voiture cette route de Gluny, où s'élèvent tous les foyers 
vides des illustrations du pays. Champgrenon, le château* 
de M. le comte de Rambuteau, si bien peint l'an dernier par 
le talent de M. Gh. Pellorce, plein de nuances et de grâce; 
aimable vieillard hospitalier, gentilhomme bourgeois et 
populaire , homme d'union , qui ouvrait son salon à tous 
les partis, fidèle à la devise américaine : « L'homme ne doit 
» pas vivre sans travail, ni mourir sans religion ; » politique 
sans préjugés, sans passion, sans orgueil, qui eut l'éclat de 
la vie et la simplicité de la mort. 

Quel contraste entre cet homme de salon et cet homme 
de la nature , M. de Ferry, foudroyé jeune encore, en pleine 
vie du corps et de l'âme ! « La chasse est donc finie ! » dit 
un Ecossais mourant dans un roman de Walter Scott. Oui , 
la grande chasse de l'esprit est finie pour ce higlander ma- 
çonnais , frappé d'une si cruelle mort. Il saisissait rimagi- 
nation connue une figure de roman. Je me rappelais sa 
visite lointaine , un soir, à Montceau ; sa figure à l'aspect 
sauvage, à la longue barbe inculte , aux larges épaules , au 
front puissant , aux yeux recueillis en lui-même. Il parla 
d'art sacerdotal , il charma la veillée. Quand il partit , 
M. de Lamartine lança un feu d'artifice d'enthousiasme à sa 
verve, à son originalité, à sa science pittoresque. On ra- 
conta sa vie étrange , ses chasses nocturnes dans la neige. 
Il avait une légende avant la mort. Esprit solitaire , il rap- 
pelait le trappeur de Cooper; c'était un chasseur de la 
science, qui poursuivait sa proie jour et nuit. Mais cette main 
vigoureuse, douée de la délicatesse de l'art, excellait dans 
la copie des eaux-fortes magiques de Rembrandt. D écrivait 
pour lui seul des pages intimes. Il avait tous les dons. 

Quand je le jevis plus tard , il avait vieilli de corps , mais 
mûri d'esprit. 11 avait fait des découvertes dans les sciences 
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naturelles et préhistoriques. Il était dev^iu; un chercheur, 
un trouveur, un créateur. Nous aimions à l'écouter quand 
il parlait, le sac de minéralogiste au dos, avec sa science 
ardente , son ferme accent , sa voix âpre , les yeux baissés, 
fixés sur sa pensée. Sa parole partait comme une balle. 
C'était le franc-tireur de la science. 

• Figure originale qui animait nos séances, vivifiait )iotre 
Académie. L'homme^ en lui, intéressait plus que sa^cience; 
' L'Académie n'a connu que le savant ; mais le savant 
n'était pas tout l'homme. Il ne montrait au public qtie les 
aridités , les sévérités , les lumières de la science. Mais , au 
fond de sa nature , il cachait des mystères de philosophie , 
de religion, d'art et de poésie, et la source sacrée courait 
en lui, comme le ruisseau sous les bois de son vallon de 
Bussières. 

Son ami , son digne successeur, M. Arcelin , un maître 
avant l'âge, vous dira tout à l'heure , dans toute sa variété 
pittoresque, la biographie de cet homme éminent, avec 
l'autorité de sa science , le charme de son art , l'émotion de 
son amitié. Sa mort est pour nous un grand deuil. Nous 
perdons ub cœur dévoré de nobles passions , un maître de 
la sciœce. Il s'est tué pour elle. Qu'elle lui donne sa recon- 
naissance , et le couronne après sa mort de la renonunée 
qu'il méritait pendant sa vie ! 

. Voilà le deuil de l'imagination. Mais le deuil du cœur, 
c'était le grand souvenir, l'anniversaire prochain d^ la mort 
de Lamartine. Nous refaisions en. silence , avec la tristesse 
de l'adieu , cette route de Montceau faite tant de fois avec 
la joie du retour. Je cherchais en vain à entendre cette 
puissante voix mélodieuse , à revoir cette grande ombre , 
ou plutôt cette grande lumière éteinte maintenant. Je me 
rappelais ses confidences, sur cette même route, dans les 
promenades d'automne ; ses projets de salut conçus dans le 
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{iért^ de ri&fon^»^ , cdtnhatltis par FùidépieiiâàiioB in- 
qtdèl^e de i'anÂtié ; ces années d'hospifadité pstepneUe y d'm<^ 
timité profonde ; les bienfaits répandus par lui et sa sainte 
femme ; le» misères sauvées , ma^^ sa détresse , par œ 
oaufragé héroïque. Partout , à ebaqse toijurnant de la routé, 
partait un souvenir, eon»ne uH oiseau du balssèn, qui 
s'envolait dans le (M, Cette grande fête de ma vie me son- 
tMi sous le deuil^ et tous oes ehers souvenirs, joyeux om 
triste , tenadent sans cesse me battre le cœur, comtnâ la 
mer Me«e ou miiàfpé revient toujours! au ritage qa'eHe 
akne. ' 

De celte cime luâiineuse du |yassé , je «n'enfonçai dans 
les ombres du pféseni; La vmture. descendait la colline en 
fkce dé Montceau. Alors apparut ce grand paysage de val- 
lons et de montagnes, l'amphithéâtre alpestre du Màcenmâ^; 
alors apparut ki tristesse. Terre et ciel , tout était gris. A 
droite , le chMeau désert de Montceau , k mi-cdte de la 
colline ; à gatiche , le coteau de Bussières , les p|csi de lilffly, 
Yergissoit , Solutré dressaient leurs caps sur cette met m(m- 
tante el dosceûdante des vignes. Puis le grand mur (m&ùh 
leux de la montagne, é^ sapins noirs au fiaàe, femdait 
Kborizon. Une fumée blettàtre , image de la gloire pâÉe de 
MittartiBe, flottait dan^ les gorges et s'évaporait dans k 
ciel , comme nos vanités humaines dans Fa^rtÉe vie. 

Qm tout avait chfangé sur cette route î n ne restait plus 
rieU' des funéiraitles de Lamartine. Tout ce monde avait 
repris ^ vie de travail ou de plaisir, aprèsi ce rapide devoir 
accom^. Il n'y avait plus trace de ce long- convoi, suivant 
dans 1» neige ce grand homme au cerdtieii. Plus lien de ce 
deuil', de^ ces bottvmâiges, de ces élanâ, de ce? douleurs, 
dé toute cette vie jaillie dé la niort. Toui avait (ondo comme 
la' neige. La route Rallongeait déserte , les* cloches étaient 
muette»,- fai caiiipaigâe^pl^iMHte grande silmioede^r^ 
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Vaut avait disparu roomme uoe dé^e^atiâP de (liiéiUra.au 
coup de si^t de l'ironie hionimne. 

H 06 restait plus que de rares feuilles rouillées dans les 
aigres ^ des souv6nirs desséchés dans les cœurs. H mun^ur 
rais tout bas les vers du golfe de Baîa , si pleins d^ suare 
tristesse : 

« Ainsi tout change , aiùsi tout pààsé ; 
» Ainsi nous-mêmes nous passdtis l 
>» Hélas ! sans kâsser plus de trace 
» Que cette barque où nous glissons 
» Sur cette mer où tout s'efface. » 

11 n'y a rien de plus amer que l'e^acement; l'oubli est 
(dus triste ^e la mort. Devant cette route déserte , je tf- 
grettais cette fête douloureuse , mais vivante ^ des funérailles 
populaires , cette fête des regrets , cette fête des larmes. Je 
regrettais ces groupes de femmes agenouillées autour du 
cercueâl , leurs sanglots , leurs baisers à la gilorieuse relique. 
Ce oercueil, c'était eii«Hre lui. Cet encens des souvenirs , 
cette eau bénite des pleines , oe6 pdères , ces enthousiasmes 
funèbres, tout ce pays triste, toute cette foule aocourue 
des vallées et des montagnes , oe réveil d'un peiqde éleetrisé 
par un mort , ees volées des cloches , qui lançaient le deuil 
de la terre au ciel y toute cette immense syHqphonie de ki 
douleur était presque une consolation ; c'était l'apothéose 
du génie. 

L'avenue, déoouronnée de ses vieux noyers (A de ses 
jeunes platanes , était solilaiire. Sur la terrasse » une voiture 
attendait. Un jeune Anglais descendait le perron ; m bas , 
sur la terrasse , une jeune Anglaiae regardait triste^ient ce 
pauvre château délabré, m perron aitx rampes de^ b^i$, 
cette tribune domestique ou Lamarliiie avait parlé avp^ 
ganlfs nationaux des campagnes, à soia^ retour de9 graiid? 
oombarts de la RéfpddiqiuL 
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Je bénis ces étranges venus de si loin; Ainsi, la mémoire 
de Lamartine n'était pas abandonnée. Voyageurs de Suisse 
et de Savoie , sur les lacs et les montagnes , à l'âge des poé- 
tiques amours , ils avaient lu le Lac Sur le lac même, Jocelyn 
dans les Alpes , et venaient en pèlerinage au foyer du génie 
qui avait enivré leur jeunesse. 

Et nous aussi , nous venions faire un dernier pèlerinage 
à ce grand foyer menacé d'une vepte prochaine. Les lévriers 
aux aboiements joyeux , qui accouraient caresser les amis 
du retour, n'étaient plus sur le seuil. Le salon , le fauteuil 
du poète étaient vides , le foyer sans flamme. Un tableau de 
M"® de Lamartine , la copie de la C^an'^e de Decaisne , 
brillait sur les lambris , comme une image du bon génie 
de cette maison de la charité. Personne dans la salle à 
manger hospitalière. Dans le vestibule du grand salon, le 
beau bénitier, œuvre de M"*® de Lamartine, avec son trio 
d'enfants en prière, s'élevait encore comme le bénitier de 
la poésie. Dans la galerie, à la pla^ du maître, rayonnait 
seul le beau buste grec de Brian. Des livres dormaient sur 
la table. Les chambres de la sainte femme et des amis s'ou- 
vraient désertes. Les amis les meilleurs étaient morts comme 
les hôtes. Personne ne priait dans la chapelle pour les maî- 
tres morts. Les drapeaux de 1848, déposés là, avaient été 
enlevés et recueillis dans un asile inviolable. Dans une dér- 
route , on sauve le drapeau ! 

Rien ne semblait changé. Mais on sentait, à l'abandon, au 
silence, que la mort avait passé là, que les hôtes étaient 
partis pour jamais. 

Les pèlerins prièrent pour eux dans la chapelle. La tète 
nue, le cœur navré, ils allèrent ainsi de chambre en 
chambre, de souvenir en souvenir, de tristesse en tris- 
tesse. Mais l'on n'osa entrer dans la chambre du génie mort. 
Je n'eus pas le courage de la doulpur ifui m'attendait là. 
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Le foyer vide est plus triste que le tombeau. Lp foyer n'a 
rien ; la tombe du moins a le cercueil , elle possède Lç mort. 
On peut l'embrasser encore , le croire endormi dans le ber- 
ceau funèbre , rêver son immortalité. Tous les cœurs déses- 
pérés qui ont traversé les douleurs humaines , savent bien 
qu'on n'a pas tout perdu tant que le cher mort est au foyer, 
tant qu'il n'est pas parti pour la tombe. 

Bientôt partiront aussi ces meubles vivants , ces chères 
images , qui semblaient garder encore l'empreinte du maître, 
conmie les mains les parfums des fleurs. Tous ces restes 
seront dispersés au vent , tout sera balayé pour faire place 
au nouveau maître. Il ne restera plus rien de Lamartine 
dans sa demeure. 

Mais il restera des âmes fidèles qui ne laisseront pas s'é- 
teindre cette mémoire sacrée , des Vestales du souvenir. Le 
pays se souviendra, comme ces vignerons de Milly qui se 
sont unis pour avoir la grande image de leur bienfaiteur, 
et dont l'amitié généreuse d'un sculpteur, Adam Salomon , 
a fait don à leur généreuse reconnaissance. 

Le retour fut plein de tristesse. Un vide moral , un vide 
plus douloureux que le vide de ce foyer, s'étendait autour 
de nous. La mort d'un génie creuse un abîme. Dans cette 
détresse , on éprouve l'épouvante d'une armée à la perte de 
ses chefs adorés , quand Gustave-Adolphe , Desaix , Joubert, 
Marceau tombent sur le champ de bataille. 

Nous aussi , nous avons perdu nos chefs dans le combat, 
et nous hésitons découragés , comme la Symphonie héroïque 
de Beethoven , après la mort du héros. Mais la marche 
funèbre accomplie , le camp se réveille , les instruments à 
cordes frémissent d'allégresse martiale , la fanfare des cors 
jette aux quatre vents son appel héroïque , les soldats ac- 
, courent et se mettent en marche. 

Eh bien ! relevons-nous , saisissons le drapeau étoile de 
la poésie , courons en avant, comme ces soldats inspirée qui 
combattent sans chef, et enlevons la victoire ! 
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M. Ghavot dotane lecUire do rapport suivant mt le 
côneoiits de 1809. 

Mesdames , Messieurs , 

L'Académie de Mâcon, désireuse de Voir préparer les 
matériaux de l'histoire du Maçonnais, met, de temps â 
autre , au concours l'étude d'une période historique. Il y a 
peu d'années , elle couronnait une étude sérieuse sur This- 
toire de notre contrée , du XIII® au XV® siècle. 

Reculant dans le temps et presque jusqu'aux origines , 
l'Académie a mis , il y a un an , au concours V Histoire 
dei Comtes de Mdoon, L'importance du sujet n'échappera 
à personne. Mais nombreuses sont les difficultés que soulè> 
vent r2d)Sence de documents , l'instabilité et l'incohéreDc^ 
des institutions en ces temps barbares, et cependant de 
transformation sociale , d'où est sortie la société moderne. 

Nous ne sommes donc pas étonhés de ce qu'un seul mé- 
moire nous a été soumis. 

Il est l'œuvre de M. Martin-Rey, notre ancien compatriote. 
M. Martin-Rey s'était préparé à cette étude ardue par de 
nombreuses recherches , par de longs travaux. Et cependant 
il ne considère pas encore son œuvre comme terminée. Il 
vent que son Eiitmre ée$ Comtea de Mdcon ne soit pas 
sittptement biographique, mais qu'elle reflète les institu- 
tions dans letif rapport avec son sujet. 

Qiti ne connatt , en effet , la diversité d'influence qu'exer- 
cent sri^ les pouvoirs des comtes tes institntions antérieures 
à la féodalité et les institutions féodales? Avant la féodalité, 
le comte est un délégué du pouvoir central , plus oiï moins* 
amovible , un simple bénéficiaire , suivant l'expression du 
temps ; eu un mot , un fonctionnaire. Le comte féodal est 
un propriétaire absolu soit de la terre , soit de la fonction , 
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un souverain dans son comté , tout aussi bien que le roi 
dans son royaume. 

L'histoire des comtes de Mâcon ne commence véritable- 
ment pour nous, Maçonnais , qu'avec les comtes héréditaires 
ou féodaux. 

M. Martin-Rey a distingué avec soin les comtes bénéfi- 
ciaires ou amovibles des comtes héréditaires. Il lui était 
difficile de faire une classification sérieuse des comtes béné- 
ficiaires. U n'a pu qu'indiquer, suivant l'ordre des temps , 
ceux dont les noms avaient été conservés par les documents 
historiques. Mais comment placer au premier rang le comte 
qui n'est peut-être venu que le dixième ou le vingtième? 
Et quel intérêt pour l'histoire du Maçonnais peut présenter 
le passage plus ou moins rapide de ce fonctionnaire? Com- 
bien est plus intéressante pour nous l'histoire des comtes 
héréditaires , des comtes souverains , en un mot , des comtes 
du Maçonnais î 

Notre lauréat a très-bien su classer les comtes héréditaires, 
indiquer leur origine dans les premières années du X'' siècle, 
rechercher leurs souches, distinguer leurs races, leurs 
diverses branches , concorder leur histoire avec celle des 
comtes de Bourgogne ou de Vienne. 

Si , dans le complément de son œuvre , il considère les 
institutions contemporaines dans leur rapport avec le pou- 
voir du comte , il ne fera pas abstraction complète de celles 
antérieures à la féodalité , par cette simple raison que les 
institutions féodales n'ont été que la consolidation par 
l'hérédité , sur la tète du comte et à son profit , des institu- 
tions antérieures. 

Nous allons signaler les principaux points de ce complé- 
ment désiré : 

I. Quelle a été l'origine du comté? 

IL Quelle a été son étendue territoriale? 



— so- 
in. Qubts étaient tes pouvoirs àii comte KV«ùt la fëoitàlitét 
lY. A quelle époque les comtes sont-ils devenus hérédi- 
tiEdres? 
y. Quels étaient leurs pouvoirs féodaux? 
VI. A quelle époque et comment a pris fin le tK)uvoir 
des comtes? 

I. II. Le Maçonnais, détaché, auy*siècle,deVAutunois, 
a été érigé successivement en cité , en évédié et en comté , 
sans cesser d'être Fun et Tautre. Il a été probablement 
administré longtemps par des comtes, àvlant de deveiiir 
comté. Mais, au IX* siècle, on le voit recevoir cette dénôitii- 
tion. 

La législation d'alors , la législation de Gfaarlenlagne , 
prescrivait au comte de prendre sa résidence an dbréf-lieu 
épiscopal. Le comte et l'évêque , indépendants l'un de l'au- 
tre, résidaient à Mâcon, mais. en des forteresses, en dea 
enceintes séparées et fortifiées. 

Le comté , postérieur à l'évéché , s'étendait sur le même 
territoire; il aviait les mêmes confins. Tournus, Saînt- 
Gengoux, Matour, Dompierre n'en faisaient pas partie. 
Mais , au nord-ouest , il s^étendait jusqu'à Genouilly, Joncy , 
Le Rousset. Au sud-ouest, il s'étendait jusqu'à la Loire, et 
comprenait Cbarlieu, Cbauffailles , La Clayette, Beaujeu. 
A l'est , il ne dépassait pas alors la rive droite de la Saône , 
qu'il suivait presque depuis Tournus jusqu'à la rivière de 
rOuby, dont l'embouchure dans la Saône est vis-à-vis de 
Thoissey. 

Le comté était subdivisé en cantons désignés sous te nom 
d'a^r», quelquefois de centaines , plus tard sous le nom de 
vicairies ou de viguéries. 

Le canton, Vager, s'étendait à plusieurs villages. Les 
villages eux-mêmes /t*i/te^ n'étaient pas de simples agglomé- 
rations d'habitations ; ils avaient aussi leurs circbiiscrip- 
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tioils terHtopialâs , edtmMe nos pArè«ses, comiaie «folsic^iai* 
munes. 

A la fin ' du XIP siècle , hs ehàtêUehies avaient ren^lacé 
leslagrif dont il n'est plus question dès la fin du siècle piié- 
cédent. A peu près à la même époque , la paroisse rempla- 
çait la i;tf Ai. 

ni. Le comte , défégué-dupouvoir central avant les temps 
féodaux, étdt à laifms chef militaire, administrateur et 
juge ordinaire dans toute l'étendue du comté. Il devait en 
même temps percevoir les tributs dirs au fisc, et les veiTsëtr 
anouellemelit au trésor royal. 

Des propriétés territoriales» provenant du' use royal avairat 
été attaehées(aa titre de comte, et, conime -les rois de nos 
deux ^reniières races, les comtes vivaient du îpbo^-uit ;ide 
ces prq>riétés. 

Jugerordinaire, il devait présider les iplaids ou assem- 
blées judiciaires. Les plaids généraux se tenaient ordinai^ 
rement au chilien, à des époijues fixes. Les plaids t»/e- 
rieurs^ où s'expédiaient les affairas de moindre importance 
et les ^lusnombreuses, se tenaient sur un point quelconque 
du cémté, et souvent en plein air. Le comte était alors 
assisité d'hommes libres, d'échevins; et si les .plaideurs 
obéissaient :à des lois différentes, — car la législation était 
alors personnelle et non territoriale, — le plaid devait 
étreedùiposédciiiges pris dans les classes correspondantes. , 

Les cantons (agri ou t'i^Kerie5y étaient administrés par 
un fonctionnaire inférieur, connu sous le nom de vicaire ou 
de viguier. La juridiction du viguier était, comme ion 
ressort, bien moins étendue que celle du comte. Leviguier 
ne conaaifisait pas , en effet, di5s questions d'état , depix)- 
priétés territoriales ou de liberté. Sa juridiction était 
néanmoins criminelle et civile, et s'exerçait dans desi plaids 
inféfiaors ou< cantonaux ^ coasposés de^opriétaires 14)res 



/ 
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ou prud'hommes du canton , présidés par ce magistrat. La 
décision était sans appel. 

Le territoire des Yûlages fvillœ) , habité par une popula- 
tion agricole soumise plus ou moins aux charges du colo- 
nage, était administré, dans un intérêt privé, par les 
agents des seigneurs. Ces préposés étaient quelquefois con- 
nus sous le nom de maires (majores) , et leur fonction con- 
sistait principalement à faire payer par les tenanciers les 
redevances dues aux seignjdurs. 

IV. A la fin du IX® siècle , un changement considérable 
s'opéra dans la nature des pouvoirs du comte. A cette époque, 
l'hérédité tendait presque invinciblement à consolider dans 
les familles non-seulement la terre , mais même les fonc- 
tions publiques. Dès les premières années du X'^ siècle , 
nous voyons en effet le comté de Mâcon devenir seigneurie, 
et le comte exercer le pouvoir souverain en son nom per- 
sonnel. 

Le bénéfice, c'est-à-dire la propriété fiscale qui avait été 
attachée au titre de comte pour pourvoir à ses besoins , 
devint propriété comtale. Les tributs perçus au nom du roi 
se convertirent en rentes féodales au profit du comte. Aussi 
les nombreuses propriétés fiscales, où les rois puisaient 
encore , au IX® siècle , pour doter les églises , disparaissent- 
elles du Maçonnais au siècle suivant. Le comte remplace le 
roi dans ces libéralités beaucoup plus restreintes , et dispose 
des anciennes propriétés royales en souverain maître. Par- 
fois, cependant, l'évèque de Mâcon et les abbés de Cluny et 
de Toumus jugent prudent de demander au roi la confir- 
mation de ces libéralités. 

V. Le comte féodal possédait tous les attributs de la sou- 
veraineté : il avait le droit de faire la guerre , de faire la 
paix ; il frappait monnaie , il était juge souverain. 

L'évèque de Mâcon , considéré comme seigneur féodal , 
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cohtinaa cependant de ne relever que du roi. Mais le comte 
tenta souvent de se substituer au roi dans l'attribution des 
rigaUsj c'est-à-dire des revenus de Févéché, perçus au 
profit du roi dans l'intervalle du décès de l'évèque à l'avé- 
nement de son successeur. L'évèque finit par faire recon- 
naître, parles comtes eux-mêmes, que les propriétés de 
l'évèché étaient affranchies envers eux de toutes redevances. 

Le comte n'était que le pair^ c'est-à-dire Yégal , non le 
suzerain , des abbés de Gluny et de Tournus. Mais il avait 
de nombreux vassaux , et parmi eux figuraient de puis- 
sants seigneurs , notamment les sires de Beaujeu et de Bran- 
cion , à raison de leurs possessions dans le comté. 

Il avait , dès les premières années du X® siècle , un lieu- 
tenant portant le titre de vicomte. Le vicomte remplaçait 
le comte dans ses diverses fonctions , notamment dans la 
présidence des plaids. La juridiction de ce fonctionnaire 
subalterne parait s'être étendue à tout le comté , et sa rési- 
dence avoir été établie à Mâcon. 

Le comte avait aussi attaché des propriétés au titre de 
vicomte, et, dès le XI' siècle., la vicomte était héréditaire 
et inféodée. 

Au X' siècle , la distinction des races était effacée , et il 
ne fut plus possible d'appliquer aux plaideurs et aux accu- 
sés leurs lois personnelles. Il se forma alors dans le comté 
une législation générale, connue et appliquée commecoutume 
et comme législation territoriale. 

La transmission héréditaire du comté fit bientôt considé- 
rer un des principaux attributs du pouvoir du comte , la 
justice , comme lui appartenant au même titre que le comté 
lui-même. La justice devint sa propriété , et l'unité de 
législation dut favoriser l'exercice de son pouvoir judiciaire. 

Les concessions territoriales à titre de fief, au profit de 
vassaux , par le comte , étaient faites sous la condition que 
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IbsWàsisâtrit aidcMèht^ le sliiiërtdtt^, lé dôttite , dfe tdtitlfeiir 
pôùtbif. AîsiSister fe àôtaîe dàtis^ Vadûiinistîratioû dfe^ là jus- 
tice-, viâ-à-Vls dès vassau'ï eux-mêmes , fut une de ces 
chiarges. Dé là Torigine des cours féodales^^; de là l'inutilité 
du' concours des hommes libres , des échevins ; de là la 
disparition de la juridiction du viguier. 

A la fin du X® siècle et au commencement du' XI', la 
m^ilation ou le meurtre d'un serf ou esclave, par un 
homnie libre, serachetieiit encore, dans le Maçonnais, par la 
cession d'un autre serf ou d'une propriété au profit du 
maître lésé. A défaut de ce moyen de réparation , Thomme 
libre perdait sa propre liberté et devenait l'esclave du pro- 
priétaire lésé. 

A la même époque , la eomposiUon, c'est-à-dire l'indem- 
nité pour le meurtre d'un homme libre , était encore payée 
aux parents. Le suzerain même devait être indemnisé du 
meurtre de son vassal. Le premier cas s'explique par cette 
circonstance que, d'après l'ancienne organisation de la 
famille germanique , le mfeurti»e de l'un de ses membres 
était poui* tous uiae offense donnant un droit dé vengeance 
rachetable par la composition , dont le produit devait dès 
lors être partagé. Le meurtre du vassal était également une 
offense envers le suzerain , son chef et son protecteur. 

Dès les premières années de la seconde moitié du X* 
siècle, on voit le comte, entouré seulement de ses fidèles. 
présider la cour féodale. 

La- charte M) du Gartulaire de Saint-Vincent, datée du 
temi^ du roi Lothaire , est en effet ainsi conçue : 

tf A Mâcon, devant le comte Léot^ld, entouré de ses 
» fidèles, Walter, vicomte, Nardin , Rathier, Robert, et de 
» pl\wieurs autres , se présentèrent plusieurs chanoines de 
«f Saint-Vincent. Ils se plaignirent de ce que ses fidèles 
» s'éftaîerït ém|^rés<de1'é^9e d«'Sftin%*MaftiïNle-Licy v^tuée 



A été ip^ti depifis UB çraii4 upp^bre (|*aQnéejs. Le comte 

• s'eaquit 4^ ce fait prè$ ^e ses $dèl^^ et d'habitaknts çircon- 

• voisins, reconnut la justice de la réclamation, et, en 
» présence de tous les ^sist^ts, |*eadit aux chanoines 
» Is^dit^ église. » 

On voit, dans cette charte, les chanoines invoquer la jus- 
tice du suzerain des usurpateurs ; le suzerain , prononcer 
la décision, l'imposer aux usurpateurs et Texécuter lui- 
même. 

La juridiction féodale du comte avait pour objet le règle- 
ment des rapports judiciaires des seigneurs entre eux. Son 
pouvoir judiciaire s'étendait aussi sur les hommes de flef. 
A lui appartenaient la haute justice , la justice criminelle et 
ses amendes. Dès la fin du X® siècle , il avait son prévôt. 

Ia souveraineté du comte reçut une grave atteinte à la 
un du XIP siècle. A cette époque , il fut obligé de recon- 
naître la suzeraineté du roi pour ses possessions les plus 
importantes , et dans les circonstances suivantes : 

Louis YII , appelé dans nos contrées soit po^ir mettre ûu 
à la guerre entre Girard , comte de Mâcon , et le comte de 
B4gé , soit pour faire cesser les vexations et usurpations 
commises par les seigneurs , notamment au préjudice des 
églises , profita de cette occasion pour imposer sa suzerai- 
neté au comte de Màcon. Le roi fut obligé de déclarer la 
guerre à Girard. La lutte fut longue. Les parties se réuni- 
rent enfin au château de Vinzelles , et , sur le conseil de 
leurs barons , elles firent la paix en Hl% Girard se déclara 
le v^sal du roi , reconnut avoir reçu en fief les châteaux 
de Vinzelles , Montbellct et La Salle , et prêta se^rment de 
fidélité au roi. En 1180, le sépécbal de France rendit un 
arrêt portant que le comte de Mâcon tenait en fief son châ- 
teai^ isiéi]^ 4? ^^on ; qu'il n'§i|rait ^s ^tte ville pas 
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d'autre forteresse que là tour existante ; et comme il Tavait 
fortifiée récémm^ent , il fut déclaré que le roi pourrait eu 
prendre possession quand il lui plairait, et y introduire des 
hommes d*armes. 

Sous Louis VII et Philippe-Auguste, le pouvoir royal 
commençait à renaître et à se faire sentir dans les prorinceâ , 
et les opprimés l'invoquaient. Ce fut sur les plaintes de 
l'évêque de Mâcon , et à la suite de guerres motivées sur 
Findiscipline et les licences que se permettaient depuis 
longtemps les seigneurs de Bourgogne , en Vabsenee du 
pouvoir royal , dit un contemporain , que les liens de 
vassalité et de dépendance furent imposés au comte de 
Mâcon. Ces faits mêmes prouvent que, jusqu'à la fin du 
XIP siècle , le comte ne fut soumis à aucune vassalité , et 
qu'il agissait antérieurement en souverain dans son comté. 

VI. En 1238 , l'autorité des comtes prit fin. Le titulaire , 
Jean de Braine , et Alix , son épouse , n'ayant pas d'enfants, 
cédèrent le comté à saint Louis , moyennant dix mille livres 
tournois et une rente de mille livres. 

L'autorité du roi, dans notre contrée, fut longtemps limitée 
à celle des comtes. En effet , on voit , en 1249 , Baudoin 
de Pyan , son bailli , reconnaître que le roi n'avait aucune 
juridiction dans les fiefs indépendants , et déclarer notam- 
ment que l'abbaye de Cluny syslH pleine juridiction et toute 
justice sur ses possessions dans le Méconnais , et seule le 
droit de l'exercer. 

La monnaie royale ne circulait dans ces fiefs que par 
tolérance. En 1281, les moines de Cluny se plaignirent à 
Philippe-le-Hardi àh ce qu'il faisait battre monnaie royale 
à Saint-Gengoux , au mépris d'une ancienne convention et 
au préjudice de la monnaie clunisoise, qui devait avoir 
seule cours dans ce bourg. Le roi , après enquête, ordonna 
qu'on ne battrait plus monnaie rojrale à Saint-Gengoux. 
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Là doit finir ûotre examen de VBisfoire des Comtes de 
Mdcon, 

H. Martin-Rey , en réunissant dans une large introduction 
tout ce que l'histoire nous a conservé sur les comtes béné- 
ficiaires, et en complétant, comme il se le propose, son 
Histoire des Comtes héréditaires^ soit à Faide de documents 
révélés par de récentes publications , soit par Texposé des 
institutions contemporaines dans leur rapport avec son 
sujet , nous aura donné un livre précieux pour Fhistoire 
du Maçonnais. 

Espérons que la publication de cette œuvre ne se fera 
pas trop longtemps attendre ! 

Après la lecture de ce rapport, M. Gh. Pellorce fait 
connaître k l'assemblée que l'Académie , adoptant les 
propositions de la commission , a décidé que le prix , 
consistant en une médaille d'or de la valeur dç 500 fr. , 
serait décerné au travail présenté, et dont l'auteur est 
M. Martin-Rey, archiviste k Lyon. 

M. le Président annonce que, vu l'absence de M. J. 
de Parseval-Grandmaison , retenu chez lui par une 
indisposition , la pièce de vers figurant au programme 
sous le titre de V Isthme de Suez , ne pourra être lue. 
Il donne la parole k M . Durieu , professeijir au Lycée 
Lamartine et membre correspondant de l'Académie , 
qui récite la poésie suivante : 
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L'IDÉAL. 



DE l'àCAD^KIE française. 



1. 

L'autre soir, fatigué des sphinx de Thucydide , 
Las aussi de poursuivre en ses rêves Platon , 
J'allais sortir, laissant Pénclës et Criton , 
Lorsqu'en ma main tomba ce poème splendide 
Où ton vers symbolique , ô Laprade , a caché 
Notre âme et ses douleurs sous les traits de Psyché. 
Ma mémoire oublia, par tes accords trompée, 
L'heure qui fuit, rasant l'émail de sa prison ; 
Et, quand l'aube au matin vint dorer ThorizQp , 
Je savourais encor ta puissante épopée. 

Quand ce siècle, vieillard cynique aux yeux éteints, 
Sur les émotions les plus nobles de l'âme 
Partout jette en riant la bave des instincts. 
Gloire au po6te pur qiie la Foi V^ie enflamme, 
Et qui , sans vouloir mordre au pain de lâcheté , 
Des cultes du passé relevant l'oriflamme. 
Chante en strophes de feu Timmortelie Beauté I 

L'enthousiasme à flots déborde de ta plume. 
Soit que Psyché s'éveille aux doux jardins d'Eden , 
Et que , naïve encore , en son esprit s'allume 
La soif de l'Inconnu ; soit que, pour son hymen , 
Aux pieds de TElernel courbé sous ses pensées , 
Le groupe fraternel des Grâces enlacées 
S'en vienne déposer leur hymne surhumain ; 
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Soit enfin que d*Eros la fugitive amante 

Pour IMnvisible époux jette partout ses vœux, 

Ou que, livrant au vent Tor de ses blonds cheveux. 

Bile coure, et, cédant au mal que tout augmente, 

Fasse au vieillard divin ses terribles aveux : 

— poëte ! partout les accents de ta lyre 

Portent un sceau brûlant de sainte passion, 

Et dans ces vers ardents, où ton cœur peut se lire , 

J*ai cru sentir encor le sublime délire , 

Le souffle qui vibrait aux harpes de Sion. 



II. 



Oh I l'homme seul n'a pas cette extase infinie 
Qui rélève sans fm dans son vol spacieux. 
Une source à flots purs lui versa Tharmonie : 
C'est un Dieu fort, qu'un jour chantera son génie ; 
C'est Eros, c'est ce bel et frais enfant des cieux. 

Heureux le sol fécond à qui tu dois ta sévc , 
poëte enflammé dans ce temps glacial ; 
Heuneftix qui t'a soufflé l'ardeur que rien n'enlève, 
Et qui t*a pu nourrir de la moelle du rêve. 
Aux deux mamelles d'or du céleste Idéal I 

Lldéal, en effet, pour toute âme saisie 
D'i^e aspiration puissante vers le beau , 
Lapràde , n'est-il pas » avec la poésie , 
Tout entier dans le cœur, suave et pur flambeau ? 
Ces Vierges devant qui l'Europe s'extasie, 
Devant qui le Seigneur peut-être s'inclina, ' 
Qui donc fournit leurs traits, sinon cette Âspasie 
Qne le dotix Raphiaël nommait Fornarina ? 

Et ce vieux gibelin , l'incomparable Dante, 
Qui revint de l'enfer, qui vil le paradis; 
Celui dont le génie amer, dont l'àrae ardente 
Sut d'en haut des secrets qu'enviait Léon dix, 
Dante, qui donc ouvrit à sa muse inspirée 
Le seuil mystérieux du subliihe Empyrée , 
Sinon ta'tt^ii de rose, ôbhmcbe Béatiix? 
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III. 



Idéal ) Idéal , tu n'es pas ud mensonge 1 

Tu ne mérites pas le mot du vieux Caton , 

Ni le sarcasme éclos aux lèvres de Plalon, 

Ce songeur qui croyait la poésie un songe. 

O mystère qu'on doit ne sonder qu'à genoux, 

Puisqu'une double essence en toi seul se devine , 

Terrestre pour le corps et pour l'esprit divine ; 

Toi par qui l'Infini rayonne jusqu'à nous, 

Reflet tombé du ciel sur toute àme choisie 

Qui du monde , sans toi , n'embrasse qu'un lambeau , 

Puissant phare, au vrai but guidant la poésie, 

Idéal, je te veux pour unique flambeau. 

Forme pure, ineffable et sans fin caressée, 

Où l'artiste pieux contemple sa pensée 

En se vouant pour elle aux plus âpres combats , 

Oui, tu dois exister quelque part ici-bas, 

Sereine comme l'astre et blanche comme l'aube. 

Mais , heureux qui te trouve et ne s'épuise pas 

Â suivre, ainsi que moi, ta piste sur le globe, 

Enfermant l'horizon dans l'orbe de son pas l 

Comme l'aimant sans trêve oscillant vers le pôle, 
Je t'ai cherché partout, pôle du cœur humain. 
Que de fois, croyant voir, au détour du chemin , 
Dans les vapeurs du soir fuir une blanche épaule , 
Je m'avançai furtif pour rencontrer ta main ! 
De célestes parfums me révélaient ta trace ; 
Un corps svelte et voilé m'enivrait de sa grâce... 
Puis une ombre en fuyant murmurait : À demain ! 

Un jour, livrant mon rêve au trouble qui l'invite, 
J'invoquai ce repos que le bonheur évite, 
Cet éternel ami de ceux qui souffriront. 
Soudain , un chœur léger de sylphes vint en rond 
Danser autour de moi , qu'émut leur chant sonore : 
Je vis Laure , Corinne , Ëlvire , Eléonore , 
Types divins, réels ou créés, dont s'honore 
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La Muse, et que les voix des siècles béniront -, 
Et, dans ce groupe ailé dont la fougue m*irrite, 
Je te distingue encore, ô pauvre Marguerite , 
Pleurant toujours ton Faust, pâle, une étoile au front! 
Je veux alors courir vers cette enchanteresse , 
Resongeant à celui que le mal a dompté , 
Même au prix de ses pleurs enviant son ivresse ; 
Mais quand le doux fantôme, à ma voix arrêté. 
En s'approchant m'adresse un signe , une caresse , . 
Je m*éveille, cédant au transport qui m'oppresse, 
Et retombe saignant dans la réalité : 

— La Réalité, froide , implacable , accroupie 
Contre tous les chemins dans cet âge sans foi , 
Versant sur l'espérance un scepticisme impie 
Dont le vide est le but, l'égolsme la loi ; 

Et, livide , jetant pour narguer notre effroi 
Sur chaque ilhision son soufQe de harpie. 
Alors, pauvre Idéal en vain tant attendu. 
N'osant plus croire en toi, je fléchis sur ma route. 
Devant mes pas s'ouvrait un océan , le Doute, 
Abfme où tout s'enfonce et qui n'a rien rendu. 
Frissonnant à l'aspect de ce gouffre impassible , 
Je voyais à jamais tout mon bonheur perdu. 
Et séparé de moi par le morne Impossible : 

— L'Impossible, ce mur par Dieu même élevé 
Entre le bras de l'homme et ce qu'il a rêvé, 

Mur dont tout cœur altier, comme un autre Encelade , 
Par un stérile effort tentera l'escalade. 
Mais qui voit notre orgueil contre son pied d'airain 
Se briser, comme un flot sur les granits du Rhin. 



IV. 



Tout à coup je me dresse : un rayon de lumière 
A traversé ma nuit ! Emu , silencieux , 
Je relève le front, et je crois voir des cieux 
Descendre un ange pur, beau comme la première 
Femme que Dieu pétrit pour le premier humain. 
Il vient à moi, les yeux flambant sous la paupière, 
Radieux, souriant, et des fleurs dans la main. 



Idéal , eât-K)e toi , toi que ma peine lamère 
Appelait sur mon sein iprèt à se refroidir, 
Comme des passereaux la couvée éphémère 
Plaintivement au nid sait rappeler la mère, 
Quand ils sentent leur corps au vent frais s*eDgourdir? 

Oh ! si c'est toi, salut ! Salut, fleur de mon âme; 
Salut, rayon d'espoir traversant mes douleurs; 
Salut, baume divin; salut, divin dictame, 
Toi que dès trop longtemps ma souffrance réclame, 
Toi qui sous des baisers as séché tant de pleurs. 

Grâce à toi , qu'à ma main la lyre eneor se voie ; 
Ramène en moi le souffle et plus fort et plus beau ; 
Viens vite, et daiss mon cœur fais refleurir la joie , 
Comme ces flrais lilas dont le panache noie 
Dans sa touffe odoraute un marbre d^ tombeau. 

Viens donc, car ma tête se penche 
Sous le lourd fardeau qui la rompt , 
Comme un fruit mort pèse à la branche ; 
Car il me faut ton aile blanche 
Le soir pour appuyer mon front ; 

Car il me fâint ton frais sourire 
Pour épanouir mon réveil , 
Comme au lys qui souffre et soupire 
Eu avril il faut un zéphyre 
Pour qu'il is'oUvre au premier soleil. 

Ma sève tarit , épuisée : 
L'angoisse m'accable et l'endort ; 
Qu'au fond de mon âme embrasée , 
Comme une céleste rosée , 
Dedèende ta parole d'or. 

Viens, viens suspendre le blasphème, 
Le broyer sur ma lèvre en feu : 
Pour chanter il faut que je l'aime ; 
Pour voir il me faut ton œil même , 
Ta beauté ^ur i^vèr de^ Dieu. 
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V. 



Oh ! prends-moi dans ton vol I Loin des tourbes immondes j 
Montons jusqu'au séjour des splendeurs sans déftut 
Où le ^îgt tout puissant fait graviter les mondes ; 
Vers les joui^ sans déclin , vers les plaines profoiidès 
Qtte foule le pas du Très-Haut ! 

Je veux qu'à mon regard notre terre s'efface ; 
Je veux voir comme un point les superbes cités ; 
Je veux que le soleil et Téther et l'espace 
A notre œil éperdu soient comme un dard qui passe 
À travers les immensités ! 

Plus haut, plus hauiencori jusqu'au sublime empire 
Qu'a seule pu toucher l'échelle de Jacob ! 
Là je me tais : ma voix , c'est fécho que soupire 
Tout globe au Créateur, attentif qtiànd expire 
A s^ pieds la plainte de J<^. .. 

Mais quoi ! qui m'attirait vers les sphères de flamme? 
Ou'allais-je demander aux domaines dès cieux? 
A toi des ailes? Non. Mais, séraphin où femme , 
Le firmament n'a rien de plus clair que ton âme ; 
Tous les astres sont dans tas yeux. 

Bel ange inspirateur, foyer de poésie, 
Rayonnant Idéal , abaisse ton essor. 
Qu'ici de ton amour ma soif se rassasie ; 
Ëst*ce au ciel seulement qu'on goûte l'ambroisie? 
Ah 1 ta lèvre est plus douce encor ! 

Pourquoi si haut monter, quand ma vie est réiïiplie 
De ces félicités qui des urnes du ciel 
S'épanchent dans le cœur ; quand un dieu multiplie 
A mon gré ces instants où l'univers s'oublie ; 
Oùaùd je bois aux coupes sans fiel ? 
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Pourquoi même exalter mon extase, mystère 
Que les sages nieront, qui n'est pas fait pour eux? 
L'hôte mélodieux du bosquet solitaire 
Chante pour annoncer son bonheur à la terre ; 
Mais il se tait pour être heureux. 

* 

Et toi, barde puissant dont la muse m'enivre, 
Prends ces vers, humble flot de la source jailli, 
Faible écho de ta voix , et qu'en tremblant je livre 
Au maître glorieux qui fait , pour nous , revivre 
Le pauvre cygne de Milly ! 

M. de Laprade lit les pages suivantes sur Lamartine : 

Messieurs , 

Le nom de Lamartine est le premier que j'ai besoin de 
prononcer en prenant la parole au milieu de vous. Je dois 
rhonneur de vous appartenir à notre admiration , à notre 
affection communes pour le grand poète, pour le grand 
citoyen. C'est en mémoire du maître que vous avez bien 
voulu vous associer ce respectueux disciple , dévoué comme 
vous à la gloire de votre illustre compatriote , du plus illus- 
tre des Français de notre siècle. On n'épuisera pas de long- 
temps les sujets d'études et d'éloges que nous offre l'œuvre 
de Lamartine. Tout ce qui s'est dit déjà autour de ce tom- 
beau que vous possédez n'est qu'un prélude des hommages 
que la postérité lui rendra. Mais , dès aujourd'hui , com- 
bien de ûdèles , ou simplement d'esprits curieux , ont com- 
mencé le travail qui doit aboutir à la consécration de cette 
noble figure dans le Panthéon de l'humanité ! Chacun peut 
choisir dans cette existence si remplie les années et les actions 
qu'il préfère ; et cette histoire d'une seule intelligence peut 
occuper plusieurs historiens. Poète , orateur, philosophe et 
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critique, homme d'Etat et homme d'action, qui oserait 
prétendre à le juger avec une compétence égale dans toutes 
les sphères que son génie a embrassées? A chacun des explo- 
rateurs de ce nouvel empire d'Alexandre , il doit suffire 
(l'une seule province. 

La plus riche , la plus ancienne et la plus populaire de 
toutes , sa poésie , est-elle vraiment bien connue de la gé- 
nération présente? N'offre-t-elle aucune découverte à faire 
à ses hôtes les plus assidus? Nous qui vivons depuis tant 
d'années dans la familiarité de ces admirables poèmes, 
nous leur devons chaque jour quelque émotion , quelque 
révélation imprévue. 

Aussi , nous avons pris pour notre tâche le devoir de les 
faire mieux connaître , de les faire aimer davantage. 

Une étude sur la poésie de Lamartine , c'est la matière 
de tout un livre; nous avons osé l'entreprendre, et vous 
nous permettrez , dans cette première entrevue , de vous 
en communiquer quelques pages , un très-petit nombre de 
pages ; car je ne voudrais pas tenir trop de place dans uue 
séance déjà si bien remplie. 

Je choisis ces pages un peu au hasard; voici le tableau 
des conditions de naissance et des conditions politiques au 
temps desquelles se produisit le grand poète. 

Je cherche lequel des dons les plus enviés et les plus rares 
pouvait manquer à cet élu de la poésie , quand il apparut à 
la France avec son livre. La beauté de son visage aurait 
saisi l'admiration et la tendresse quand môme l'esprit eût 
fait silence sous cette éloquente physionomie. Sa taille haute 
et svelte , qui ne s'est jamais courbée sous le poids même 
de la vieillesse et de l'infortune , l'élégante vigueur de sa 
stature , avaient tout ce qui caractérise l'homme de noble 
race , le gentilhomme des temps chevaleresques devenu le 
patricien d'une société polie. Ses portraits abondent ; il est 
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peu de critiques qui aient résisté au plaisir de peindre sa 
personne en discutant ses ouvrages. Sa plume à lui-méfne 
s'est souvent arrêtée , et peut-être avec trop de complai- 
sance , sur ce portrait. Un grand nombre d'entre vous peu- 
vent , d'ailleurs , revoir sa véritable image dans leurs sou- 
venirs. 

Quand je me suis trouvé moi-même en face de lui pour 
la première fois , il touchait presque à la vieillesse. Jç sais 
qu'un prestige quasi divin entourait le maître aux yeux du 
disciple si connu; mais, en oubliant que j'avais devant 
moi celui que je n'ai pas cessé de vénérer comme notre 
plus grand poëte, j'aurais éprouvé ce que je n'ai ressenti 
depuis lors que devant une seule personne : l'impression de 
la majesté royale. 

Tous ces privilèges du sang et tous ceux de l'âme , il les 
tenait d'une famille où ces dons de nature étaient conservés 
de longue date par l'intégrité de la vie et la noblesse des 
traditions. Sa mère , éminente par la beauté et par l'esprit, 
l'avait nourri de piété chrétienne , de charité et d'univer- 
selle sympathie. Son père avait été un des loyaux défenseurs 
de cette grande royauté française assiégée et vaincue par 
les bandes sauvages du dix août , et qui devait rendre à la 
France la paix et la liberté , au moment où le jeune Lamar- 
tine lui rendrait la poésie. Le chevalier de Prat avait eu 
l'honneur d'être blessé dans cette horrible lutte ; héroïque 
exemple digne de celui qui , plus tard et contre les mêmes 
passions anarchiques , présentera sa poitrine aux balles et 
domptera le monstre par sa parole, dans cette grande 
journée de l'Hôtel de Ville qui suffirait à l'immortalité de 
son nom. 

Destiné à traverser l'opulence qui semblait due aux géné^ 
reux penchants de cette nature vraiment royale , il eut le 
bo&heuar d'être élevé dans cette médiocrité qui rend les 
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liens de famille plus étroits , en resserrant la vie sous un de 
ces toits rustiques des provinces éloignées qui abritent par- 
fois tant de noblesse et de vertus. C'était dans cette petite 
maison de Milly, à jamais célèbre , où le poète a commejicé 
à vivre de la vie des bergers et des laboureurs , cultivé 
cependant par une tendresse délicate et recevant tous les 
germes des hautes pensées. 

Le pays où cet enfant se développait , au sein de la plus 
pure atmosphère morale , possède par lui-même , dans son 
climat , dans ses sites , dans sa culture , dans l'ensemble de 
ses aspects, dans tout ce qui est du monde extérieur, mille 
éléments faits pour venir aider à Téducation d'un esprit de 
bonne race. C'est la douce , élégante et large nature du 
Maçonnais. Ce sol abonde en productions fines et savou- 
reuses ; il est le verger et la vigne de la zone la plus tem- 
pérée de notre France. Le vin de ses coteaux et de ses 
plaines ondulées fournit au sang de la race qui les cultive 
une chaleur sans violence , une se've fraîche et pure , légère 
et pourtant riche en principe de vie. Toutes les impressions 
que l'âme reçoit de ses paysages sont gracieuses, et la gran- 
deur' s'y mêle sans nulle sévérité. Des bords de la Saône , 
lentus Arar, de Màcon , où naquit le poète , le sol s'élève 
et s'étend en longues inflexions , couvert de villages et de 
vignobles , dont Monceaux marque à peu près le milieu , 
jusqu'aux montagnes boisées de chênes et d'arbustes odo- 
rants au pied desquelles s'abritent Milly et Saint-Point. Les 
étages supérieurs de ces montagnes vous conduisent, à tra- 
vers' la région des sapins , jusqu'aux solitudes élevées qu'on 
aperçoit depuis les rives du fleuve. Mais ces hauteurs n'ont 
rien d'ardu ; elles se développent avec harmonie ; les lieux 
les plus déserts y sont sans âpreté. Sur les cimes et dans les 
vallées , nulle déchirure n'atteste les antiques convulsions 
de la terre. De ces larges sommets et dès moindres émi- 
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nences qui redescendent vers la Saône , quand on se tourne 
à l'orient, on voit, par-dessus les immenses plaines de la 
Bresse, se dessiner, à certains jours d'atmosphère plus 
diaphane , le profil des Alpes éblouissantes et les crêtes nei- 
geuses du Mont-Blanc. C'est comme un appel de l'inconnu 
et de l'idéal , comme une invitation aux entreprises diffi- 
ciles qui vient susciter les jeunes âmes .dans la douce paix 
de ces jardins et de ces prairies où les enchaîne la vie de 
famille. Tel fut le berceau du poète; vous savez quelles 
traditions l'entourèrent. Tel fut le paysage natal d'où ses 
ailes devaient l'emporter sur les lacs des Alpes , vers la mer 
de Sorrente et jusqu'aux cèdres du Liban. 

Gomme il arrive pour tous les heureux génies destinés à 
nous éblouir dès leur premier essor, et à laisser après eux 
une longue trace de lumière, la société, où cette poésie 
allait apparaître , semblait faite pour s'en imprégner avec 
ivresse et pour exercer, à son tour, sur le jeune auteur, la 
plus heureuse influence. Les Premières Méditations furent 
publiées en 1820. Cherchons à imaginer quel eût été le sort 
de ce livre vingt ans plus tôt ou quarante ans plus tard ; 
sous le Directoire, avant le Génie du Christianisme ^ ou 
même après cette aurore , le lendemain du sacre de Notre- 
Dame et sous le régime de la grande armée ; enfin , sous le 
second empire , en supposant même que rien n'eût manqué 
à la littérature de nos trente ans de monarchie libérale, 
sauf Lamartine lui-même , et que la société polie de 1852 à 
1860 eût possédé tous nos autres poètes. Vous savez , Mes- 
sieurs , si je veux rabaisser par cette question le poète qui, 
à mon sens, dépasse tous ses contemporains. Il s'agit seule- 
ment d'étudier ce que peuvent les uns sur les autres les 
écrivains et les gens du monde , les arts et les mœurs , la 
littérature et la société. J'essaye eu vain de me représenter 
les femmes du Directoire, costumées et non. vêtues à la 
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grecque, fermant la Guerre des Dieux, de Parny, pour 
écouter XLolemeni, VAutoinney le Lac et le Crucifix, Enfin, 
je me demande ce qui fût advenu de cet adorable volume , 
arrivant inconnu pendant ces années à peine finies , où la 
compression politique a fait pulluler la petite presse aux 
dépens de la presse sérieuse , où les journaux pour rire et 
pour médire , où les livres pour exciter les nerfs ont à demi 
noyé , sous leur marée montante , les journaux pour dis- 
cuter et les livres pour élever l'âme. L'attrait piquant des 
romanciers et des poètes bienvenus du demi-monde n'eût-il 
pas, même dans les vrais salons, fait paraître bien fades ces 
chastes poèmes que leur célébrité y préserve à peine de 
l'indifférence ? Pour ne parler que des œuvres célèbres , 
Rolla , Namouna et Mardoche , venus les premiers , n'eus- 
sent-fls pas quelque peu souri A'Elvire et de Jocelyn ? Les 
nobles dames qui passent d'une course de chevaux à la 
visite d'un mobilier de courtisane et cherchent, en rentrant, 

, la feuille à la mode pour y lire la description d'un costume 
qu'elles portaient la veille au bal de la cour, ou le récit de 
la dernière aventure scandaleuse , ces élégantes personnes , 
pour autant qu'elles aient d'esprit, n'eussent guère ac- 
cordé qu'un bâillement à la haute et religieuse, poésie des 
Méditations , malgré le charme d'un tel livre pour le cœur 
féminin et pour la jeunesse. 

Je me pose une autre question en songeant à la pente la 
plus sérieuse et la plus pure de la société polie de notre 

' époque : je me demande quel compte on aurait tenu de nos 
jours au jeune écrivain d'un de ses principaux mérites : le 
christianisme tendre et profond de sa pensée et le merveil- 
leux accord de la religion et de la poésie. N'ayant pu con- 
quérir les mondains , aurait-il pour lui les dévots? Je songe 
ici au succès éclatant et populaire , au succès de vogue, et 
non pas à l'admiration raisonnée , à l'enthousiasme discret 
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des esprits d'élite , qui ne saurait manquer en aucun temps 
aux œuvres du génie. Le monde religieux de nos vingt 
dernières années , comment aurait-il accueilli cette poésie 
de Lamartine , qui semblait aux premiers lecteurs de M. de 
Bonald , de M. de Maistre lui-même et du Lamennais de 
Vindifférence, une harpe du sanctuaire , un hymne venu 
du ciel? Cette poésie était faite pour insinuer dans les âmes 
la foi que ces écrivains peu suspects de tiédeur voulaient 
imposer aux intelligences. L'opinion catholique , en 1820 , 
tressaillit d'admiration devant ce jeune homme, le seul 
grand poète depuis Racine qui eût osé rendre hommage 
dans ses vers au nom du Christ. Nous ne sommes pas ré- 
duits à des suppositions sur l'accueil que les Méditations 
auraient reçu de nos jours. Nous voyons trop cojiimeat une 
certaine orthodoxie traite les hommes et les livres réputés 
jusqu'ici les plus chrétiens. 

Les Méditations , si elles eussent paru en 1860 , auraient 
été signalées comme un livre plus que suspect ; elles au- 
raient obtenu le dédain des nouveaux convertis qu'elles 
partagent aujourd'hui avec le Génie du Christianisme et 
tout ce qui n'est pas enfiellé d'intolérance ou hébété de su- 
perstition. 

Les plus sincères croyants étaient moins rigoureux sous 
ce gouvernement de la Restauration , tant accusé d'obéb* 
aux inspirations cléricales. Ce§ prêtres et ces évêques con- 
fesseurs de la foi en face <ies échafauds de 93 , ces émigrés 
délivrés des prisons ou revenus de l'exil avec la royauté 
très-chrétienne , accueillirent comine un génie chrétien ce 
noble poète mis aujourd'hui comme tant d autres à l'index 
par les docteurs laïques , notables surtout par leur longue 

alliance avec un césarisme renouvelé de la décadence 

te 

païenne. 
En 1820 , la poésie de Lamartine fut tenue pour haute- 
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mettt religieuse par les amis de la religion ; comme elle 
était jugée la plus douce , la plus pénétrante , la plus har- 
monieuse entre toutes , par les âmes délicates et par toute 
la société polie , le succès fut aussi éclatant que celui du 
Génie du Christianisme. Notre siècle n*a plus retrouvé pa- 
reille occasion et pareille ferveur d'enthousiasme littéraire. 
Quelles années privilégiées pour toutes les grandeurs de 
l'esprit que ces vingt années de l'antique monarchie asso- 
ciée à la liberté moderne pour pacifier la France et le 
monde ! 

Une justice plus complète lui est rendue chaque jour par 
les événements et même par les hommes. 

Un des mérites de la poésie de Lamartine , qu'il faut bien 
noter sans être accusé de moraliser outre mesure à propos 
de vers , c'est la hauteur, c'est la noblesse, c'est la pureté 
constante des régions où il nous transporte. Quoiqu'on ait 
voulu par moments ne voir en lui qu'un élégiaque , il est 
avant tout un poète philosophe , un religieux penseur ; c'est 
le grand spiritualiste de la poésie. Ce n'est pas seulement à 
la sensibilité ou à l'imagination , c'est à l'âme tout entière 
qu'il s'adresse pour la susciter vers l'infini. Le poète de la 
Némésis, auquel il répond si magnifiquement, d'autres 
plus sincères , et ceux qui s'appellent les Gaulois, affectaient 
de le ranger.parmi les pleurards et les rimeurs à nacelle , 
selon le dire d'Alfred de Musset. On lui a reproché sa mé- 
lancolie. Je suis de ceux qui refusent obstinément de le 
ranger parmi les poètes mélancoliques. Sa vie a surabon- 
damment prouvé , je le suppose , qu'il n'était pas de cette 
famille d'égoïstes et d'énervés. Je trouve en lui , tout au 
contraire , non pas seulement dans l'orateur et dans l'homme 
politique , mais dans le poète , une verve héroïque très- 
éclatante. Le souffle d'héroïsme que l'on respire dans les 
Harmonies, pw exemple , est, il est vrai , d'un ordre tout 
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. intellectuel ; c'est un essor qui vous soulève à travers la 
nature vers le Créateur ; je l'appellerais volontiers l'héroïsme 
de la contemplation. Dans tous les cas, cette sublime rêverie 
n'a guère de rapports avec les langueurs des amoureux 
déçus , avec cette mélancolie maladive qui sent la migraine 
et les lendemains d'orgie , et qui trahit l'impuissance de 
vivre. Si Lamartine est mélancolique , c'est à la façon de 
David et des prophètes. 

Quand j'attache cette importance au caractère plus ou 
moins élevé et religieux des impressions produites dans 
notre âme par chaque poète , quand je complique la critique 
littéraire d'un jugement moral , je ne fais pas de jansénisme 
et de pruderie. J'applique au poète l'infaillible critérium 
qui désigne partout les grands esprits 

Toutes les œuvres considérables de la poésie, depuis 
celle de ces païens grecs , si malmenés de nos jours et si 
profondément honnêtes , jusqu'aux pages éternelles de La- 
martine , tout ce qui a duré , tout ce qui durera , n'a pas 
seulement la beauté de la forme , mais la bonté , mais la 
hauteur de l'intention morale. Toute grande poésie est 
inspirée d'un même spiritualisme qui plane sur toutes les 
nations illustres. Il y a, depuis l'Orient jusqu'à nous, une 
tradition de poésie héroïque et religieuse, on dehors de 
laquelle rien ne s'est produit de vrainaent beau et de solide. 
Est-ce uniquement par la supériorité du style , du goût 
littéraire et de l'imagination que se distingue notre dix- 
septième siècle? N'est-ce pas aussi par la supériorité mo- 
rale? A côté de Corneille et de Racine , je ne crois pas que 
la postérité conserve quatre pages de vers de Voltaire et 
de ses contemporains. Ces choses-là subsistent comme des 
documents, mais personne ne les lit. 

A l'heure où nous sommes , il est plus téméraire qu'il ne 
l'a jamais été de vouloir prédire l'avenir ; nul ne saurait 
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deviner les choix que feront nos arrière-neveux dans la 
poésie du dix-neuvième siècle. Combien de pages qui nous 
ont étonnés et séduits n'attireront plus les regards! Mais 
s'il existe alors en France une civilisation spiritualiste et 
chrétienne, et s'il survit un seul des contemporains que 
nous avons aimés , soyons assurés qu'avec Corneille , avec 
Racine , on relira , on. aimera encore Lamartine. 

M. Ârcelin donne lecture de la notice qui suit • 

Mesdames, Messieurs, 

Nos deuils sont nombreux cette année. Après les belles 
paroles que vous venez d'entendre, consacrées par M. de 
Laprade à la mémoire d'un homme de génie, dont les 
Anciens auraient fait un demi-dieu , Lamartine, j'ose à peine 
vous entretenir d'un modeste' chercheur qui fut aussi notre 
confrère. Mais je me sens encouragé par la certitude où je 
suis que, si vous êtqs prodigues d'enthousiasme pour le 
génie, votre sympathie ne fait jamais défaut à la mémoire 
de ceux qui ont bien mérité de notre patrie mfconnaise. 
Tout récemment, l'Académie perdait M.Testot-Ferry (1), un 



(1) Henri-Bernard- Alfred Testot-Ferry était né à La Chapelle-la-Reine, 
le 5 février 1826, fils cadet du général baron Testot-Ferry, un preux du 
premier Empire, n descendait par les Testot d'une ancienne famille bour- 
guignonne qui a fourni de sages et fermes magistrats, de dignes ecclésias- 
tiques et de braves officiers de guerre, écrit l'auteur des Annales d'Amay- 
le-DuCf M. Lavirotte. En 1698, MM. Testot avaient, par suite d'une 
alliance avec M'" Catherine Ferry, relevé le nom de Tancienne maison 
normande des Ferry, issue d'un secrétaire d'Etat du roi Jean ^^ Gilles 
Ferry, écuyer, qui vivait en 1220. M. Henri Testot-Ferry avait épousé 
M"" Louise O'Brien, d'une branche française depuis plusieurs siècles, de 
l'antique famille des O'Brien, d'Irlande. De cette union sont nés quatre 
enfants, dont un fils, aujourd'hui à l'Ecole préparatoire de marine, à 
Cherbourg, digne héritier du nom qu'il porte. 
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des dKiembres les pbis Id^orieuxfet les plus actifs de notre 
Société. Compagnon de ses travaux, son disciple et son 
ami , je viens remplir le triste et pieux devoirde vous parler 
de lui. 

D n*y a guère plus de deux ans que T Académie, rendant 
hommage à la position éminente qu'il avait conquise dans 
le monde scientifique, lui avait ouvert ses portes. C'était la 
consécration de titres déjà anciens à l'estime publique, et 
de travaux ,qui, pour prendre une place importante Bans 
la science générale, n'en ont pas moins uu intérêt local 
essentiellement maçonnais. Vous savez qu'en effet les ri- 
chesses naturelles de notre province ont puissamment servi 
à développer son goût pour les sciences géologiques. 

Il n'est pas sans intérêt de rechercher les causes, souvent 
minimes en apparence , qui contribuèrent à déterminer une 
vocation. Ne nous y trompons pas. Ce n'est point une vaine 
curiosité qui nous pousse à sonder le secret intime d'une 
destinée. Il en peut sortir des enseignements utiles pour 
ceux qui entrent dans l'âge d'homme avec plus de bonne 
volonté que d'expérience, et cherchent un but et un objet 
à leur activité et à leur intellig^ce. Combien perdent leur 
temps en vaines et stériles tentatives sans aboutir ! Trouver 
sa voie est une des plus graves questions à résoudre. 

On ne peut pas dire qu'on naisse géologue. Mais pour 
devenir géologue, il faut être né chercheur, observateur, 
ooilectioQtneur. M. Testot-Perry avait à un degré remar- 
quable ces aptitudes naturelles. Mais il les appliquait presque 
exclusivement à la chasse, quand , à l'âge de vingt-six ans. 
son mariage l'amena en Maçonnais. Pour un chasseur, 
tomber inopinément des grandes forêts de la Haute-Bour- 
gogne au milieu de nos coteaux vinicoles, est un désastre. 
J'en appelle à tous les disciples de saint Hubert! 

Que faire? Comment >tromper ^oette imtivité dévorante 
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qu'il rassasiait jadis à «uivre sous les futaûssles sadigjli^rs 
.et les chevreuils? Un jour qu'il promenait tristement ses 
chiens sur les sommets pelés de nos collines rocheuses, 
examinant le sol avec ses instincts de veneur, il vint » 
rencontrer une de ces couches fécondes en fossiles qui 
abondent dans nos terrains. Ce fut pour lui comme une 
révélation. A partir de ce jour, son ardeur à suivre une 
piste avait enfin trouvé un objectif. A' défaut de gibier, il 
chercha des fossiles. C'est ainsi qu'il fut géologue. 

Quelques mois s'étaient à peine écoulés, qu'il devenait un 
des plus actifs correspondants de M. d'Qrbigoy; et des 
espèces nouvelles, recueillies par lui , prenaient place, bap- 
tisées sous son nom , dans les catalogues de la paléontologie 
française. 

Doué d'un tempérament puissant et d'une force peu 
commune, il faisait de la science comme un soldat va à la 
bataille. Ses collègues l'appelaient le zotKwe de la paléon- 
tologie. Il partait avant l'aube, vêtu d'une peau de biçiie^ 
son fusil à l'épaule, — vieille habitude de chasseur, — un 
marteau et une pioche à la ceinture , un lourd camier au 
dos; et tout le jour, par la pluie, le vent ou la neige, il 
battait les champs, ramassant des échantillons, prenant des 
notes, mangeant mal, s'ahreuvant aux sources, dorniant 
sous le bois. Le soir, on le voyait revenir, courbé sous le 
poids de sa moisson scientifique;, et les paysans se deman- 
daient, en le voyant passer, quel était cet étrange chasseur, 
taillé en Hercule, qui s'eu prenait aux roches , les mettait 
en morceaux et se chargeait de leurs débris. Il étonnait par 
ses excès d'énergie, et peu s'en faut qu'il ne reste légendaire 
dans nos campagnes, comme les héros des épopées homé- 
riques ou carlovingiennes. Je ne crois pas qu'il y ait un 
pouce de terrain en Maçonnais qu'il n'ait étudié et foulé 
cent fois. Il réféUiit souvent qu'un géologue , au Mm Ad 
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chercher attendre sans cesse le cercle de ses investigations, 
devait le limiter au contraire , afin d'étreindre pour ainsi 
dire le sol avec les yeux et la pensée et lui arracher tous 
ses secrets. 

Ses collections grandirent rapidement. Sa maison deve- 
nant trop étroite, il la quitta pour une autre plus vaste; 
et telle était son activité, que bientôt, de la cave au gre- 
nier, toutes les couches fossilifères de la contrée vinrent 
Tencombrer de leurs dépouilles. 

Je dis encombrer, parce que la vie moderne s'accommode 
mal des exigences de la science. Mais notre confrère ne 
s'arrêtait point à ces détails. Il aimait, trop la vie large et 
libre pour subir la tyrannie de ce que nous appelons le 
luxe, qui n'était pour lui qu'une servitude déguisée. Tous 
les préjugés, et surtout ceux de la mode, ce caprice chan- 
geant des petits esprits , lui étaient odieux. Il s'y heurtait 
tête baissée et sûr de la victoire. Les mesquines idées du 
vieux monde l'irritaient à un tel point, qu'il rêvait la vie 
des colons américains et formait mille projets d'expatriation. 

C'est dans les plaines sans fin de la prairie, sous les 
dômes impénétrables de la forêt vierge , sur les cimes de 
l'Atlas, au milieu des lions à combattre ou ides grands 
troupeaux à chasser, qu'il bâtissait ses châteaux en Espagne. 
Au XI® siècle, il eût fait un pfeux; au xix® siècle, il aurait 
été trappeur, si les circonstances ne l'avaient fait savant. 
Il est rare de trouver des natures assez puissantes pour 
aller ainsi droit à leur but et faire litière, dans la mesure 
du juste et de l'honnête, de tout ce qui les embarrasse. 

Collectionner n'est rien ou peu de chose , si l'on n'eu 
sait tirer parti. Beaucoup de gens, en effet, qui se disent 
naturalistes, se bornent à recueillir des minéraux rares ou 
curieux , à entasser dans des vitrines des oiseaux ou des 
crocodiles empaillés, à conserver des serpents dans de l'ai- 
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cool , à piquer des insectes sur du liège , ou à sécher des 
plantes dans du papier mou. Chez eux , collectionner n'est 
qu'une manie que le monde a justement tournée en ridicule. 
Ce sont les faux savants. M. Testot-Ferry sut éviter cet 
écueil. Maîtrisant tout à coup ses habitudes de vie en plein 
air, il se mit résolument à l'étude , et l'on fut surpris de 
voir son tempérament énergique se plier avec une patience 
merveilleuse aux travaux de cabinet. Artiste consciencieux , 
il dessinait bien et mit son talent au service de la science. 
Ayant besoin, pour ses recherches, de langues étrangères, 
il ïes apprit. Les notes, les cahiers, les livres allèrent s'ac- 
cumulant sur sa table, au milieu des fusils, des marteaux . 
des carabines , des pierres et des trompes de chasse. 

Notre savant collègue, M. Berthaud, qui depuis plusieurs 
années se livrait à l'étude géologique du Maçonnais, lui 
vint utilement en aide de ses conseils dans cette phase de 
tâtonnements et d'initiation, qu'il traversa d'ailleurs rapi- 
dement pour entrer dans une période productive et féconde. 
De disciple qu'il était , il devint maître à son tour. Son 
premier mémoire, concernant le groupe oolithique inférieur 
du Jura maçonnais, fut imprimé en 1866, dans le Bulletin 
de la Société Linnéenne de Normandie. C'était le premier 
fascicule d'un travail dont la suite est restée inédite, pour 
des raisons personnelles de convenance et de délicatesse. 
Depuis cette époque, il ne publia plus, sur la géologie 

■ 

mâconnaise, que deux ou trois notes ayant pour objet des 
genres nouveaux qu^il avait créés (1). 

Le livre de la nature est si vaste qu'on ne saurait avec 
profit en remuer les feuillets au hasard et sans méthode. Il 



(1) Note sur le nouveau genre Fromentellia, in-S", Caen, 1862. 
Note sur les crustacés et les spongitaires de la base de Tétage bathonien 
des environs de Hficon, in-S», Gaen, 1865. 
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faut nécessairement, pour atteindre un but utile, se spécia- 
liser, c'est-à-dire restreindre le cercle de ses investigations 
et concentrer toutes ses forces sur un point. Le vrai natu- 
raliste est l'homme spécial. M. Testot-Ferry, malgré la ten- 
dance de son esprit vers Tabstraction et la généralisation , 
sut emprisonner son imagination dans les limites d'une 
spécialité. C'est ce qui a fait sa valeur scientifique. 

La classe des polypiers , une section importante de l'em- 
branchement des zoophytes , demeurait un peu abandonnée 
des paléontologistes. Oeux d'entre vous, Messieurs, qui ont 
eu l'occasion d'étudier de près la conformation des polypiers, 
ces fleurs de la mer qui tapissent les bas-fonds de leurs 
inextricables réseaux , savent quelle complication de détails 
se cache sous l'apparente simplicité de leur structure, quelle 
patiente et minutieuse analyse, où l'œil est impuissant ^ 
souvent sans le secours de la loupe, s'impose à qui veut 
reconstituer leurs fragiles organes d'après leurs dépouilles 
fossiles. L'attention de notre collègue fut particulièrement 
attirée sur ce point par la rencontre des récifs madréporiques 
qui couronnent nos collines mâconnaises, et qui formaient , 
le long des rivages de la mer secondaire, de puissantes 
murailles artificielles , semblables à celle qu'on rencontre 
encore aujourd'hui sur les côtes de l'Australie. L'étude des 
polypiers jurassiques était presque entièrement à faire. Les 
rares éléments de la question demeuraient dispersés dans 
des monographies locales. M. Testot-Ferry reprit cette 
œuvre à un point de vue plus général, et put s'aider d'un 
excellent ouvrage, V Introduction à l'étude des polypiers 
fossiles, par M. le D"* de Fromentel, de Gray, qui allait 
devenir bientôt son ami et son collaborateur. 

La mort de M. d'Orbigny avait interrompu ses magni- 
fiques travaux paléontologiques. M. de Ferry et son savant 
collègue de la société géologique, M. ingénieur Ëbray, 



secondés par M. B^liiaiid , pensêirent qu'i( ne serait pas 
impossible de reprendre et de continuer son œuvre. Ils 
firent appel aux travailleurs de bonne volonté, trouvèrent 
partout les dispositions les plus sympathiques en faveur de 
leur généreuse initiative, et provoqu^ent la formation d*un 
comité libre, qui, sous le nom de comité de la paléontologie 
française, jeta les bases d-une vaste publication. Des maté^ 
riaux étaient tout prêts. M. Deslongchamps apportait ses 
précieuses recherches sur les brachyopodes ; MM. de Pro- 
mentel et Ferry, leurs polypiers; M. Cotteau, sa mono^ 
graphie des oursins, etc. Les noms les plus recommandables 
garantissaient d'avance à Tentreprise le suecès qu'elle a 
obtenu depuis dans le monde savant. 

M. Testot-Ferry avait rassemblé , en vue de ce travail , 
de magnifiques collections de polypiers vivants et fossiles , 
et l'étude comparée d'un aussi important ensemble de do> 
cuments pouvait assurer les résultats de sa collaboration 
avec M. de Fromentel. Leur oeuvre se présentait , en un mot , 
avec toute l'autorité que donnent la science et les faits. 
Mais, hélas ! le temps marche, la mort vient, et les labeurs 
d'une longue vie s'évanouissent avant qu'ils aient reçu 
leur consécration et que la pensée se soit incarnée dan§ sa 
forme définitive. Quelques livraisons seulement des pcriy- 
piers jurassiques ont été publiées, et notre regretté confrère- 
a emporté avec lui dans la tombe l'expérience acquise par' 
quinze années d'études. D avait comme le pressentiment de 
cette dure et inexorable loi de la vie; et pour devancer 
les lenteurs inévitables d'une vaste publication, l'idée lui 
était venue d'assurer les résultats qu'il avait atteints par 
des notices sommaires, posées comme des jalons sur le 
chemin à parcourir. L'Académie a inséré cette année dans 
ses mémoires un premier fascicule ayant pour objet deâ' 
poiypieps nouveaux oupeu' cofiutts^ et^trmtant deln^créatk/» 



— so- 
dé huit genres nouveaux. « Travaillant en collaboration 
avec M. de Fromentel, disait dans une note notre regretté 
confrère, je réserve comme étant de création commune 
tous les genres et toutes les espèces sur lesquels nous 
tomberons définitivement d^accord, lorsque nous en aurons 
le loisir. Mais le temps marche et presse; on publie en 
Angleterre, en Italie, etc...; sous peine de nous voir dé- 
border, je crois devoir prendre les devants au moyen de 
notices particulières faites depuis longtemps déjà... » Le 
temps et les loisirs manquent toujours aux intrépides cher- 
cheiys, pour qui l'horizon de l'inconnu s'éloigne et s'agrandit 
sans cesse à mesure qu'ils avancent. 

Un changement dans ses préoccupations scientifiques 
avait , je dois le dire , depuis quelques années , détourné 
M. de Ferry de ses premières études et retardé la publication 
de ses travaux paléontologiques. Le hasard de ses courses 
géologiques lui avait fait rencontrer les traces des antiques 
tribus humaines qui , à des époques mystérieuses et ou- 
bliées , vinrent coloniser nos contrées. 

Cédant à l'attrait de la nouveauté et à ce mouvement qui 
passionne maintenant les esprits pour l'étude de ces âges 
lointains qu'on appelle préhistoriques , il se consacra tout 
entier à Tethnographie et à l'anthropologie mâconnaises. 
En quelques mois , il retrouvait dans la vallée de la Sa^ne 
toutes les phases des civilisations préhistoriques , y consta- 
tait la présence de l'homme dès l'époque quaternaire, et le 
suivait dans son développement progressif jusqu'à l'ère des 
métaux , en passant par les grandes étapes marquées par 
les stations de l'âge du renne et de la pierre polie. 

Apportant à l'archéologie ses habitudes et sa méthode 
rigoureuse de géologue et de naturaliste, il a élucidé, avec 
une rare pénétration et une précision scientifique , tous les 
points importants de cet obscur passé. Les résultats de ses 



— Irt — 

Fechercboaoniété déydoppés ims é» eowrtes mw aulietwii- 
lidUb^s. QoCiee» y reproduites soiil; dans Ws A&nales de TA^- 
demie de Mâcoa<, soU dans les revues archéologiques spé- 
ciales , dont il était ua des plus actifs collaborateurs (1). 
Je ne crois pas^ qu'il soit possible de s'identifier mieux qu'il 
ne l'ft iiail aux mœurs et à la vie des peuplades dont il venait 
remuer la poussière. U trouvait un singulier plaisir à suivre 
leurs pislies et à surprendre leurs stations, après avoir déter- 
ittiné théoriquement les lieux sur lesquels elles avaient dû 
s^jMmer. La topo^apbie d'un pays , les conditions elima- 
tologiqiaes, les habitudes du gibier, les néces^té» de la vie 
à dia^pe époque fournissent en effet , à priori , des reu- 
se^i^meots très-certains sur les lieux propres à servir, 
dans une contrée donnée , de campement ou de station de 
chasse. Les mœurs des sauvages modernes lui venaient uti- 
leinent en aide dans ces investigations. Il lisait tous les 
jours , pour bien s'en pénétrer, l'histoire des voyages , et 
surtout du capitaine Gook , qu'il* apprenait pour ainsi dire 
par cœur. Joignant la pratique à la théorie, il s'exerçait ailtx 
industries primitives en taillant lui-même les différents 
types d'armes en pierre. Il savait polir une hache et l'em*- 

».*•**— .—.^i^i^**»*» * « ■■ III II II ■*— ^.Mi*i— É****M» 

(1) VÀneimneté dé V Homme en Méconnais, in-4% Gray, 1867. 

Dûcours de réception à TAcadémie de Màcoo , in-8% Màcoo , 1867. 

L*Uomme préhistorique en Maçonnais, extrait de la revue la Bouv 
§cigne, in-8^ Mâcon , 1868. 

Les Gisements airchéologiquet dee rives de la SaÔAe, 'm-¥, BfâcoB, 
1868. 

VAge du.Renne en Méconnais, en collaboration avec M. Arcelin, ia-8% 
MftMWi , 1868. 

IJ Anthropologie deSolutré, dans la revue la Bourgogne, Dijon, 1869. 

Monographie des instruments de pierre préhistoriques du département 
dé Sadmeret-Loire , dans Matériaux ^histoire et darehéologie , Ghalon- 
nu^tot , 1869; 

Remue archéologique , notes diverses, 1868. 

Matériaux pour Vffistoire primitive et philosophique de Vffofhme , 
mvti HMIbrtuieiK ,. 1B67«70<. 

» 6 
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mancher aussi bien qu'un Néo-Calédonien, sculpter un os 
avec du silex, comme l'aurait fait un troglodyte périgourdin 
de Tâge du renne. Ses travaux ont jeté les plus vives lumières 
sur cet âge du renne encoresi obscur, représenté en Maçonnais 
par la magnifique station du Clos-du-Charnier (Solutré), que 
j'ai eu la bonne fortune d'explorer avec lui. L'anthropologie 
de Solutré a fourni les documents les plus riches peut-être 
et les plus complets qu'on possède actuellement en Europe 
sur l'homme quaternaire , grâce au concours de notre émi- 
nent confrère , M. le D"^ Pruner-Bey. Digne émule de Bou- 
cher de Perthes et de ses continuateurs , MM. Lartet , Gar- 
rigou, de Mortillet, A. Bertrand, A. Gaudry, Bourgeois, 
Trutat, Carthailhac, de Vibraye, etc., M. de Ferry prépa- 
rait , sous le titre de Méconnais préhistorique , un travail 
, d'ensemble sur ses recherches archéologiques. Bien que cet 
ouvrage ne soit pas entièrement achevé , il offre , tel qu'il 
est, un intérêt capital, et sera bientôt, je l'espère, livré à 
l'impression sous les auspices de l'Académie. De nombreuses 
planches , dessinées par lui avec un rare talent , une patience 
et une exactitude irréprochable, permettront d'apprécier 
l'importance des collections qu'il avait formées , bien con- 
nues d'ailleurs de tous les savants spéciaux dans ce genre 
d'études , avec qui il entretenait une correspondance jour- 
nalière. Toutes ses conclusions ont été soumises, avant 
d'être définitivement formulées , à la critique des hommes 
les plus compétents, français et étrangers, qui vinrent, pour 
la plupart , étudier sur place nos stations mâconuaiscs , et 
parmi lesquels je citerai en première ligne MM. E. Lartet , 
de Mortillet et sir John Lubbock. 

On ne peut passer sa vie dans les sécheresses de l'analyse, 
et , tôt ou tard , un homme de science doit prétendre faire 
la synthèse des notions qu'il a lentement acquises. M. de 
Ferry avait eu la pensée de rassembler, dans un livre sur 
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la grande question de l'origine des espèces, les résultats 
généraux de ses études. Le temps lui a manqué pour réaliser 
cette œuvre. Mais il en a résumé les conclusions dans une 
courte brochure publiée dans le Bulletin de la Société 
Linnéenne de Normandie , sous le titre : Note sur la limite 
des étages géologiques et sur la persistance et les variations 
des espèces. Permettez-moi de m'y arrêter avec quelques 
détails. 

Deux grandes théories partagent les géologues et les 
paléontologistes. L'une est la théorie des cataclysmes et des 
créations successives , suivant laquelle la terre aurait été 
bouleversée par de grandes perturbations périodiques, 
à chacune desquelles correspondraient un renouvellement 
des faunes et une création distincte. L'autre est la théorie 
du transformisme ou de l'évolution , d'après laquelle les 
changements géologiques auraient été lents et continus, en 
même temps que les espèces , essentiellement modifiables , 
se seraient transformées par des passages successifs des unes 
aux autres. M. de Ferry avait pensé trouver la vérité entre 
ces deux extrêmes. Pour lui , l'espèce dériverait d'un pro- 
totype fixe , mais serait en même temps soumise à des va- 
riations auxquelles il est impossible , dans l'état actuel de 
la science , d'assigner des bornes en durée et en grandeur. 
Il en tirait la conclusion pratique que beaucoup de préten- 
dues espèces ne sont que des variétés d'un même type , et 
que , parmi les genres qu'on a créés , quelques-uns sont 
fondés simplement sur les variations multiples d'une même 
espèce. Quant à l'étage géologique , ce ne serait qu'une ex- 
pression conventionnelle et passagère , un jalon scientifique. 
L'étage , à proprement parler, n'existerait pas , et rien ne 
serait plus faux que l'opinion généralement répandue parmi 
les géologues , qu'une espèce ne passe pas d'un étage à un 
autre et peut servir, par conséquent , à caractériser rigou- 
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reusemènt l*étage où elle se trouve. L'action des cataclys- 
Dàès , incontestable d'ailleurs , ne serait venue qu'accidéïi- 
teltement, et sur certains points seulement, interrompre les 
paisibles et lentes transformations de la nature. Les travaux 
personnels de M. de Ferry, ayant pour objet les êtres les 
plus inférieurs de Téchelle animale , les mollusques et les 
zoophytes , l'avaient amené à ces conclusions réservées. 
Vous savez que les espèces les moins parfaites sont aussi 
les plus persistantes , les moins affectées par les influences 
de milieu , et par conséquent les moins propres à révéler 
les phénomènes de transformation. Mais, depuis cette 
époque, des études plus générales, ayant pour objet les 
êtres supérieurs, et notamment les grands vertébrés des 
époques tertiaires et quaternaires , avaient provoqué chez 
lui une tendance encore plus marquée vers le transformisme. 
La théorie transformiste est en effet une hypothèse, sérieuse 
et scientifique, la seule peut-être, dans l'état actuel de la 
science, qui puisse grouper sous une loi commune tous les 
phénomènes de l'évolution vitale des flores et des faunes 
dans le temps et dans l'espace. Si j'insiste sur ce point , c'est 
que Ton confond trop souvent , faute de le bien connaître , 
le transformisme avec la théorie de Dorwin , qui n'en est 
qu'une interprétation très-savante, très-ingénieuse, mais 
trop souvent audacieuse et risquée. De plus, les consé- 
quences philosophiques qu'on a cherché à en tirer l'ont 
rendu suspect à bien des gens. C'est le sort inévitable de 
toutes les conquêtes récentes de l'esprit humain, a Chaque 
» fois, a dit un éminent naturaliste, Agassiz, qu'un fait 
» nouveau vient à se produire dans les sciences , on com- 
» mence par s'écrier : Cela est faux ! puis ensuite : Cela est 
» contraire à la Bible ! et enfin : Il y a longtemps que tout 
» le monde le savait! » 11 semble, dès maintenant, que la 
théorie de l'évolution doit traverser victorieusement ces 
trois périodes. 
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Nous sommes loin, Mesdames et Messieurs, de notre 
point de départ. Tout à l'heure , une loupe à la main , nous 
nous penchions avec notre collègue sur leç calices d'un po- 
lypier, pour en étudier la structure intime , et nous voici 
maintenant sur les confins de la métaphysique et de la science 
que les anciens appelaient avec raison la philosophie natu- 
relle. C'est qu'en effet l'étude de la nature conduit néces- 
sairement à soulever les questions d'origine et de cause 
première , qui ne peuvent être élucidées que par la foi et la 
science. La métaphysique pure , c'est-à-dire la raison se re- 
pliant sur elle-môme , a prouvé son impuissance par l'état 
d'abaissement où elle est tombée. La philosophie spiritua- 
liste n'est qu'une brillante paraphrase littéraire des vérités 
que la foi nous révèle. Le matérialisme et le rationalisme 
ont depuis longtemps , par leurs excès et par leurs erreurs, 
failli compromettre l'autorité des sciences naturelles. Mais 
un jour n'est pas loin , j'en ai l'assuranae , où le grand pro- 
blème dont les trois termes sont Dieu , la nature et l'homme, 
sera posé de telle sorte , qu'on le tiendra pour insoluble en 
dehors de la révélation et d'un naturalisme rationnel et sa- 
vant, qui ne sera ni celui des rêveurs ni celui des sophistes. 

Mais revenons à la brochure qui m'a amené sur ce ter- 
rain , et permettez-moi de vous lire ui^e belle page de son 
introduiîtion à l'étude de l'espèce , où M. de Ferry, avec 
une magnifique franchise et une grande élévation de pensée, 
a noblement affirmé ses croyances. 

« Vous êtes reine , ô splendide compagne de l'homme ! 
» sécrie-t-ii en s'adressant à l'intelligence; et dans les 
» limites de votre royauté, votre pouvoir est grand sans 
» doute, mais il n'est que relatif. Votre domaine peut 
» s'étendre merveilleusement; mais, si loin que vous en 
» reculiez les bornes , l'oeil découvrira toujours au delà un 
» incooau qui ne vqus appartient plus, qui vous circon- 
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» scrit et qui vous échappe. Faites donc , ô reine ! comme 
» les puissants véritablement sages , et contentez-vous de 
» votre soleil. Régnez en paix sur les contrées soumises à 
» vos lois, défrichez vos champs encore stériles, faites 
» mûrir vos moissons ; et si , aux confins de votre empire , 
» rougissent des lueurs mystérieuses , indices et reflets d*un 
» autre soleil et plus grand et meilleur, ne détournez pas 
» vos regards ; mais , acceptant l'augure , saluez ces ombres 
» divines et l'éclat de ces cieux entr'ouverts. 

» Notre invocation à l'intelligence montre nos croyances. 

» Nous croyons à l'existence de l'Être par excellence , à 
» Dieu. Dieu ! l'infini en tous sens , libre créateur du fini ; 
» Dieu ! que nous démontrent avant tout nos imperfections, 
» nos tendances , nos aspirations, et cet univers visible qui 
» est sa parole vivante î 

» Nous croyons à des lois universelles d'une sagesse iu- 
» finie , aux vérités de l'ordre moral et intellectuel , comme 
» à celles du monde des corps, et nous pensons que l'homme 
» est aussi bien en droit de réclamer une certitude pour 
» les premières que pour les secondes. 

» Nous croyons donc à cette certitude qui puise sa raison 
» d'être à la racine même des vérités divines , dont nous 
» respirons l'atmosphère sans en comprendre les secrets. 

» Nous croyons à la puissance et à la légitimité de la 
» raison bien employée , ainsi qu'à la sûreté des procédés 
» qu'elle peut mettre en œuvre pour acquérir ses convie- 
» tions. Mais nous croyons aussi que , quand lâchant la 
» bride à ses prétentions exagérées , elle dépasse les limites 
» dans la recherche des insolubles pourquoi, la roche 
» Tarpéienne est bien près pour elle des triomphes du Ca- 
» pitoleî » 

On répète souvent que les études spéciales dessèchent le 
cœur en emprisonnant l'imagination. Vous voyez, Messieurs, 
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que si des esprits étroits et impuissants se perdent dans les 
détails de Tanalyse pour n*y trouver que Tobscurité morale, 
il est de grands cœurs pour qui les lumières éterneUes ne 
se voilent jamais. 

N'oublions pas que M. de Ferry était naturellement porté 
à la contemplation. Le spectacle de la nature n'avait pas 
seulement pour lui Tintérêt d'une vaste collection : il eç 
jouissait en rêveur, en artiste , en poète , en chrétien. J'ai 
trouvé dans ses livres de notes , entre deux observations 
géologiques , des vers qu'il écrivait parfois en plein champ, 
en plein soleil , en se reposant des fatigues d'une longue 
marche. Sa graode âme s'ouvrait à tous les enthousiasmes, 
à toutes les émotions. 

Sa conversation trahissait merveilleusement cette richesse 
d'impressions. Il ne mettait ni artifices ni vanité à lui don- 
ner ce tour banal si commun aux gens du monde , et qui 
n'est le plus souvent qu'un travestissement. Il pensait pour 
ainsi dire tout haut , et , chose bien rare I on pouvait suivre 
en lui le développement embryonnaire des idées. Vraies ou 
fausses, solides ou mal conformées, toutes venaient au 
jour librement pour s'offrir au combat de la discussion. 
Puis , procédant par élimination et par sélection, il les pas- 
sait lui-même au crible pour en rejeter la moitié. Quelles 
hécatombes d'idées ! C'était l'image de la concurrence vitale 
appliquée à la pensée. Un esprit léger n'y trouvait peut-être 
que désordre et confusion. Mais un observateur plus sagace 
voyait avec un certain charme se produire au grand jour 
ces combinaisons multiples qui , pour des raisons d'amour- 
propre , ne s'opèrent généralement qu'à huis-clos dans les 
mystérieuses profondeurs de l'intelligence. Il y a plus que 
de la franchise , il y a de la grandeur d'âme à se livrer 
ainsi tout entier. Cela respire la confiance et la force. 

Parfois cependant il se recueillait en lui-même , devant 



— 88 — 

OieQ , «t notait ces harmonies intérieures que tout homme 
se plaît à écouter aux heures de méditation et de recueille- 
ment. Ce sont des pages trop intimes pour que je puisse 
sans indiscrétion les feuilleter avec vous. Seul , le privilège 
de l'amitié m'a donné le droit de les lire ; et je dois ajouter 
que je n'ai rencontré nulle part des accents plus chrétiens 
et plus nobles , de plus magnifiques élans d'une âme ver& 
Dieu , ni un plus bel exemple d'humilité et de discipline 
morale. 

K Le style , c'est l'homme , » a dit Buffon. A chaque page, 
oa est convaincu de cette vérité en parcourant les écrits de 
M. de Ferry. Avide de soleil , d'air et de mouvement , il ne 
supportait que péniblement le dur labeur de la rédaction. 
Son style est coloré , vivant , énergique , mais smis parure 
et^ns rech^che. Les idées s'y pressent sans étude et sans 
art. Il écrivait en méditaat, sans rien élaguer, et s'avançait. 
à travers une phrase comme il aurait fait au milieu d'un 
taillis ou d'une futaie , faisant son trou pour arriver au but, 
sans se soucier de la longueur ni des difficultés de la route. 
Qu'importe, après tout, pourvu que l'expression juste arrive 
à la fin pour formuler une conclusion précise î 

Il était de ceux qui n'aiment pas les sentiers battus. Il 
recherchait les études neuves, les champs inexplorés, et 
témoignait un grand éloignement pour les travaux de 
seconde main , ce qu'on a pris parfois pour une affectation 
à rester étranger aux travaux des autres et à s'isoler. C'est 
malheureusement ce qui arrive presque infailliblement aux 
érudits de province , vivant loin des grandes collections des 
bibliothèques , des réunions où l'on discute et où l'on cause. 
Au3si serait-il injuste de le leur reprocher. Le travail , en 
^ovince, doit forcément se circonscrire à des études et à 
des observations toutes personnelles. 

Je craindrais , Mesdames et Messieurs , d'abuser de votre 



— M — 

patience en dé^eioppiiit davantage cette notice ; et pourr 
tftoit je tte ¥ouj8 ai rien dit de ce qu'était M. de Ferry eonune 
houttae ftrivé , ni quelle part de dévouement il apporta à 
la chose publique. Il est bon cependant de rappeler qu'en 
des jours de troubles et d'orage , il partit le fusil à l'^auU, 
comme volontaire , à la suite d'un régiment , pour combattre 
l'émeute dans les mes de Paris. Pendant de longues années, 
il consacra une partie de son temps à l'administration de la 
commune de Bussières , dont il était maire. Attaché aux 
principes d'ordre , il employait à les faire respecter toute 
l'intrépidité de son caractère. Capable de tous les dévoue^ 
ments , toujours prêt pour l'action et pour la lutte , il ps'e-^ 
nait la vie comme un grand combat sous le drapeau de la 
vérité et de la justice. 

Ses aptitudes aux travaux de l'esprit tempéraient l'excès 
de vitalité qui bouillonnait en lui. Son existence s'est 
écoulée laborieuse et recueillie au milieu des siens. Plein 
de jPEi^ris pour les petites flatteries qu'engendre le succès , 
il a vécu loin du monde , n'appelant à lui qu'un petit nom- 
bre d'amis associés à ses études. Toutes les émotions du 
cœur, comme celles de l'esprit, prenaient en lui un caractère 
excessif qu'il n*était pas maître de dominer. Loyal et chaud 
dans ses affections, il craignait plus qu'aucun autre les 
relations banales qui émiettent l'intelligence et gaspillent 
le temps. 

Je n'oublierai jamais le charme intime de ces petites 
fêtes de l'esprit qui , de temps à autre , conviaient sous U 
toit hospitalier de Bussières les amis scientifiques du maître 
de maison. On y venait de loin pour causer. La conversa- 
tion est la moitié de la science. C'est la gueire d'avant^ 
poste., m chacun essaie ses forces avant de les m ttr« en 
bataille, Et puis , le lieu était si bien choisi ! U suffisait 
i'wwri^ les feoé^as pour cberdier dans les profils de Th»^ 
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rizon les preuves d'une démonstration géologique. Les 
dépouilles du passé couvraient les murs , suspendues comme 
les trophées de chasse de Tarchéologue et du naturaliste. 
Un tibia de mammouth , vieux témoin des déluges quater- 
naires, ornait la cheminée, plein de mépris sans doute 
pour une pendule Louis XVI, sa voisine, qui marquait 
des heures à peines écloses ; des massacres de rennes , mille 
fois centenaires , allongeaient leurs ramures au-dessus des 
portes ; un antique vase gaulois coudoyait une potiche de 
Delft , et des chapelets de dents de tigres , d'hyènes et d'au- 
rochs faisaient ruisseler leur émail sur les arabesques 
dorées d'une glace de Venise ; çà et là , des polypiers mê- 
laient leurs dentelles calcaires aux sculptures des bahuts, et 
des haches de pierre , avec leur sauvage emmanchure en 
bois de cerf, s'étalaient outrageusement sur les canons 
d'une carabine Devisme ; un peu plus loin , le crâne d'un 
chasseur de renne contemplait fixement, du fond de ses or- 
bites creuses, un cauchemar de Rembrandt. Les yeux ne 
permettaient pas à la pensée de s'égarer; et le soir, après 
le repas , à cette heure où le cerveau vivifié se réchauffe , 
l'imagination, elle aussi, trouvait pâture dans cette décora- 
tion pleine des fantômes du passé. On s'oubliait, autour de 
la lourde table de chêne sculpté , dans de loogues causeries 
qui anticipaient sur le sommeil ; et quand l'aube frappait 
aux vitres, elle trouvait souvent les nocturnes convives 
complètement perdus à travers les campagnes du monde 
antédiluvien. 

Pardonnez-moi si je m'attarde au milieu de ces souve- 
nirs. Je vous ai parlé des labeurs du savant , il fallait bien 
vous dire aussi ce qu'étaient ses heures de repos. Mais 
était-ce bien du repos? Tout cela use. M. de Ferry, plus 
qu'un autre , jouissait en prodigue de ses forces. Un jour 
vint où il fut vaincu. Les fatigues qu'il avait éprouvées 
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pendant l'exploration de la station de Solutré développèrent 
rapidement son mal. Il est mort à la peine , sur le champ 
de bataille , foudroyé par la rupture d'un anévrisme , une 
nuit qu'il travaillait encore (1). Il n'avait que 43 ans ! On 
peut dire , sans crainte de se tromper, qu'il avait vécu une 
vie d'homme , dans toute l'acception du mot. Surpris par la 
mort , il a semé beaucoup sans recueillir, et n'a pas vu le 
temps de la moisson ; mais le fruit de ses travaux n'est pas 
perdu , puisqu'il laisse de mâles exemples à suivre à ceux 
qui viennent après lui. N'oublions pas qu'il sut , dans le 
cercle modeste où il s'enfermait , affirmer énergiquement 
sa puissante individualité ; chose bien rare à une époque 
Icomme la nôtre , où les personnalités tendent à s'effacer 
tous les jours davantage, à mesure que grandit en puissance 
et en développement la vie collective de l'humanité. 

M. Ch. Pellorce, en Tabsence de M. Bouchard, 
lit en son nom la pièce de vers suivante : 

VERGINGÉTORIX 

SOUVENIR D'AUSE-SAINTE-REINE. 



Esquisse dédiée à H^e Nathalie Blanchet, de Saint-Gengou-le-Rojil, 
auteur d'on po^me sur Vercingétorix. 



I. 

Panthéon de la France , orgueil du statuaire , 
Un grand homme, un héros manque à ton sanctuaire, 
Disais-je , et Tetra nger surpris le cherche en vain 
Parmi ces demi-dieux , Olympe poétique , 
Qui s'échappa, semblable à la Minerve antique, 
Du moule d'un cerveau divin. 

(i) Le 9 noyembre 1869. 



ta 



IL 



Parmi les noms fameux dont mon pays s'honore , 
Que des siècles passés la voix , écho sonore , 
A transmis d'âge en âge aux siècles à venir, 
Qui , 'peuplant de récits ma jeunesse première, 
Laissa dans mon esprit un sillon de lumière, 
Dans mon âme un long souvenir, 



il &k est un surtout , plus beau que la victoire, 
Qui se dresse au fronton de notre vieille histotrt 
Et rayonne à travers les ombres du passé : 
Cest Vercingélorix , le défenseur d'Alise , 
Que l'immortel César lui-même immortalise , 
Trop lier de l'avoir surpassé. 

Quand la Gaule pleurait sa liberté ravie , 
Comme un bloc détaché des murs de Gergovie, 
11 roula, menaçant, sur sou heureux rival, 
Brûlant du feu sacré, dans sa course hardie, 
Faisant avec l'éclair jaillir un incendie 
A chaque bond de son cheval. 

Mariant le courage à la persévérance, 
Il crut, sublime erreur, héroïque espérance î 
Noble instinct que du cœur on ne peut arracher, 
Qu'un peuple, au rang d'esclave indigné de descendre, 
Pouvait ressusciter de vingt cités en cendre, 
Comme le phénix du bûcher. 
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Sa voix électrisait ces peuplades des Gaules , 
Aux longs cheveux flottants, aux robustes épaules, 
Qui, jetant aux Romains un défi menaçant, 
Dédaignaient de cacher leur sein sous une armure, 
S'offraient nus au combat et, tombant sans murmure, 
Calmaient la soif avec leur sang. 

Ce héros , malheureux sur les champs de bataille , 
Mais dont chaque revers semblait grandir la taille, 
M'apparaît, couvrant tout de sou front surhumain : 
Comme dans TÂrmorique, un pêcheur du rivage 
Voit surgir des genêts d'une lande sauvage 
Quelque gigantesque dolmen. 



m. 



Parmi les voyageurs que le wagon entraine 
Par le sentier pierreux qui monte à Sainte-Reine, 
L'Alise d'autrefois à Tabrupte chemin , 
Un jour, interrogeant cette sombre épopée 
Où le lils de Celtil vint jeter son épée 

Aux Dieds de Torgueilleux Romain , 

Sur ce cap-élevé que le soir illumine, 
Pensif, je vins m'asseoir ; là , le regard domine 
La plaine où de César l'audace a triomphé, 
Où tomba ce soldat, issu de noble race, 
Comme Laocoon que le serpent terrasse, 
Dans un triple cercle étouffé. 

Racontez-moi, disais-je, ô rochers! ô vallées 1 
Ces combats corps à corps , ces sanglantes mêlée», 
Où le Gaulois lutta contre César vainqueir, 
Dans cet ardent amour, dans cette idolâtrie 
Qui s'enracine au sol de la sainte patrie y 
Retrempant son bras et son cœur. 
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IV. 



Ce n'est plus ce jeune homme à la fière attitude, 
Lorsque, se révoltant contre la servitude, 
Aux beaux jours où brillait sa mâle puberté, 
11 s*élançait , la main sur la garde du glaive 
Et de l'autre montrant , aux peuples qu'il soulève, 
La torche de la liberté. 

Ici , c'est le vaincu prêt à livrer ses armes. 
Son cœur n'a plus d'espoir, ses yeux n'ont plus de larmes. 
Courbé sous la défaite , écrasé de douleur, 
Il subit du Destin l'arrêt aveugle, injuste, 
Et l'œil ému devine à sa tristesse auguste 
Un front sacré par le malheur. 

Puis six ans de cachot , six siècles d'agonie ! 
Là , de la vile plèbe essuyer l'ironie 
Crachant 1 ignoble insulte à travers les barreaux; 
Puis, du char triomphal où le vainqueur l'attache , 
Livré par ce César sans pitié, par ce lâche 
A ses licteurs, lâches bourreaux. 

Va , relève ton front, martyr de la patrie , 
Devant ce nom maudit, celte gloire flétrie, 
Ce César outrageant les sloïques vertus , 
Qui n'entrevoyait pas que , pour punir ce crime , 
Un dieu , le dieu vengeur du boa droit qu'on opprime , 
Dans l'avenir cachait Brutus. 
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V. 



Un Jour, si l'étranger sar nous lâchail ses hordes , 
Vercingétorix 1 oubliant nos discordes, 
Gomme autrefois les fils de Sparte aux saintes lois, 
Trahis par la fortune , accablés par le nombre , 
Tu nous verrais mourir à tes pieds , à ton ombre , 
En dignes fils des vieux Gaulois. 



VI. 



Parfois dans la veillée on raconte à voix basse , 
Lorsque le vent du nord sur le village passe 
Et que la lune pâle argenté le coteau » 
Qu'un vieux pâtre, au retour surpris par les ténèbres, 
Â vu sous son linceul , suaire aux plis funèbres , 
Une ombre errer sur ce plateau. 

C'est l'ombre de César, de la tombe échappée , 
Qui, dit-on, au sommet de la roche escarpée. 
Vient, mesurant de l'œil le colosse d'airain, 
Le saluer et rendre un solennel hommage 
Au héros dont la France inaugure l'image 
Sur un autel contemporain. 

La séance est levée à dix heures vingt minutes. 

Le Secrétaire , 

Ch. PELLORCE. 



PROCÊHERBAL DE LA SÉMCE DU U FÉVRIER 1870. 



Présidence de H. Ge. ALEXANDRE , présUtat. 



Membres présents : MM. Ch. Alexandre, Ârcelin, 
Bouchard , Didelot , Milfaut , Monnier , Nazareth , 
Pellorce, Ch. Pellorce, Putois, Reboul, Réfy, Rous- 
selol, de Surigny ; Durieu, membre correspondant. 

Le procès-verbal de la précédente séance est adopté. 

M. le Secrétaire donne lecture des lettres de remer- 
ciement adressées par MM. Terrel des Chênes, de 
Longeville et Sagot, récemment nommés membres 
correspondants. 

M. Terrel des Chênes fait hommage d'un opuscule 
ayant pour titre : Tu ne tueras point, 

M. Louis Guillard , chef d'institution k Lyon , et 
président de la classe des lettres de l'Académie impé- 
riale de cette ville, fait hommage d'un compte rendu 
des travaux de celte académie pendant ï'année 1869. 
Sur la proposition de MM. Ch. Alexandre et Ch. 
Pellorce, M. Guillard est nommé membre correspon- 
dant. 

Il est donné communication du programme de la 
37* session du Congrès scienliiique de France qui se 
tiendra k Moulins, au mois d'août prochain. 

M. Canonge, men^bfd correspondant, envoie un 
volume intitulé ; Les âmes en péril. 

L'association formée au Havre sous le titre de la 
Ligue de renseignement , adresse diverses publications 
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relatives k la gratuité et k Tobligation de V instruction, 
primaire. 

AL Albert de Surigny prononce le discours de récepr 
tion suivant : 

* . - • ■ 

Messieurs , 

Je me sens profondément ému de me trouver aujouTr 
d*iiui au milieu de vous, et je vous prie d'accepter l/e 
témoignage de ma gratitude pour Thonneur que vous avez 
bien voulu me faire. Cette admission dans votre Société 
tout à la fois scientifique, artistique, littéraire et agricole,, 
je la dois. Messieurs, non à des mérites personnels, mais 
à la sympathie que vous avez bien voulu conserver à votre 
ancien collègue, dont je suis fier d'être le fils. Je vou* 
drais, comme lui, pouvoir vous entretenir de sciences 
archéologiques et de beaux-arts , vous parler de nos monu- 
ments, dont tout le monde s'occupe aujourd'hui, mais 
qu'on laissait tomber de vétusté et d'oubli il y a trente ans, 
et qui n'étaient aimés que des vrais artistes ; je voudrais 
rendre par la pensée et le pinceau toutes ces belles œuvres 
des siècles, qui sont le produit de l'intelligence, de la reli- 
gion et j'ose même dire du cœur ; mais le désir n'est presque 
jamais la réalité, vous le savez aussi bien qvie moi, Messieurs, 
et ce que le père pouvait si bien faire avec l'autorité de la 
science et de la pratique, le fils ne pourrait que le balbutier. 
Aussi , Messieurs, vous me pardonnerez de ne pouvoir vous 
présenter un discours. 

Homme des champs , vivant au milieu des travailleurs de 
la terre , je ne puis être utile à vos travaux qu'en apportant 
dans votre section spéciale ma toute petite part d'ei^rience 
agricole. Je n'ose débuter . devant ce respectable au4itoiire 
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eù'panrlàlit dé terres, de bestiatix bu dé vignes. Q\ieiqtxe 
utiles que puissent être ces questions pour des cultivateurs, 
eU0èlie sam*aieût conveair à uâé téunloâ génétâto. ËÉ'<;e 
moment-ci, une enquête est ouverte devant les grandi» eorfH 
de TEtat et devant la nation tout entière pour consulter les 
intérêts de toutes les industries commerciales et agricoles , 
et faire le plus de lumière possible autour du système de 
la liberté commerciale ou de la protection, en recueillant 
toutes les plaintes^ toutes les doléances des tepté^ûteuttts 
(tes fers, des cotons, des laines et des produits agi^icolés. 
IdàT questions économiques sont certainement plus intéres-^ 
sautes que Tétude spéciale d'une petite éulture; mais notre 
règlement nous interdisant de traiter tout ce qui se rattache 
à bi politique et à l'économie sociale, je veux faire acte de 
soumission et de iidéle confrère en taisant ma pensée et en 
ne» parlant pas de ce que nous autres agriculteurs de Franee 
avons voté à Lyon, à Beaune et à Paris, au sujet de la 
libre circulation des vins et de Fabaissement ou de la siip- 
pression des octrois. 

D'autres plus autorisés que moi vous ont sans <loute. 
Messieurs, déjà fait l'historique de la vigne dans notre 
coiiti^ée. Elle remonte à Tâge de la grande époque^omaine 
dan^ notre vieille Ûaule. Nous sommes bien loin. Messieurs, 
dés» forêts druidiques et <les Gaulois nos ancêtres : céux-^i 
étaient déjà très-civilisés en comparaison des hommes de 
rage préhistorique , dont vous a souvent entretenus tnon 
honorable ami et confrère Arcelin< Les arbres séculaires 
s6nt tombés pour fah^ place à la culture avancée : aux 
prairies, aux céréales et à la vigne. Cette dernière surtout 
riclàme sa place au sbleil; elle est jalouse de tout ce qui 
Pabrife et l'entoure, et c'est elle cependant que nous pro* 
tégeons exclusivement. Pour elle nous sacrifions tout , parce 
qii^^è nous récompense amplement de nos labeurs. Vctos 
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vàyea^^ MeësieoÉs^ que r«moHrklèi» viUculteurs est liil fieur* 
égêSstey oœnme ie 'Soat beaucoup d'antres* pàssiéiAi Jei 
déplose arec nos poètes^ avec nos artistes, avee nosréveuis^ 
sous les beaux ombrages, cet anéantissement d€s 4ssré^'* 
vierges dans.aotfe pays ^ mais il est la coBséqu^nca obligée 
de la civilisation et de la culture avancée. Les viticulteurs 
sç^nt encore plus vandales que les autres agru;ulteurs ; ils^ 
ne veulent plus même de haies vives , et ils les reiiiplacent, 
par des murs de pierres sèches , arides , affreuses à Vœil du 
promeneur^ tuais qni laissent passer le toieii et l'aÉr; IKést 
certain qu'avec ce progrès la campagne ne s'embellit pas:c4«; 
n'acquiert pas des charmes pour empêcher l'émigration 
dàû^ les grands cetitreâ, où l'on trouve plu^ fàdt^eiitïes 
aïlinèûts de Tesprit etdu coi'ps. Je gémis avec lé pbëté, et 
cependant je fais partie de ces Vandales, <|ili de lioè jduf^ 
sont les hotnmès dû prôgi'ës. Je' voiis en deinànde hUiL 
pardon , Menteurs. Je crois eependêiiit ^u'il ^t pôiisible de 
coaeilier un peu Tutile et l'agréable. A la vérité, lavi^enè» 
sera jamais, pour celui qui ne la pioche pas, un jardîii dtf 
plaisance; mais à côté d'elle, vous pouvez, si la contré» s'y 
porète (el en Màeonnais la cfaese est possible pif esque partout^ 
dans nos vallées ),^ vous pouvez , dis-je, créer, dés ptés on 
des prairie» artifieidies , car le vignoble sans prés est; wâ 
dOttiaiile ruiné. Dans ces prés, vous potivez «voir des haiès^ 
dés afbré^ à haute tige^ et enfin ^ autour de vos habitations^ ' 
de la verdure , ainsi que star le sommet de liés. paUTveà 
ccAlines déwjulées. Ces Ombralges^ èes vergers autoui* dé um- 
demeures retiendrc^it les petits oiseanx, ^tA m tro«?dnll 
plus mèoi^ dan» c^taius ^ys un rameau pour poser Icfur 
uid et abriter lear eouvée. L'oiseau destructeur d'inseeles» 
es|.aécesaair/6 à l'agriculture,' et c'est par sa presfpe disV 
piâritiim enBeai^èlak quenousavons vu lè$ vigjtle9lda:]ioH. 
voisins ravagées par la pyrale et autres insectaBU>Re8p6atnn[i> 
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lesfietits œseaux , si utiles à l'apiculture et dont le i^azouit-. 
ledieat égaie nos demeures; ne les chassons pas de cbez 
nous ; faisons-en nos amis , car le bon La Fontaine a mis 
en vers cette vérité : 

' ' ' On a souvent besoin d'un plus petit que soi. 

C'est en finissant par ce dicton, que j'ose, Messieurs, 
espérer que je pourrai jouer parmi vous le rôle de cet 
hum)}le passereau. 

M. Ch. Alexandre, président, lai répond ainsi qu'il 
sait: 

Oui , Monsieur, ne chassons pas les oiseaux, ne chassons 
pas la jeunesse. Souvenons-nous du vers charmant de 
La Fontaine, que vous avez cité avec tant de mo|destie 
spirifiielle en finissant votre charmant discours : 

; On a soi^vent besoin d'un plus petit que soi , 

et je dirai d'un plus jeune. La jeunesse est la grâce d'une 
Académie , si la maturité en est la force. Permettez^moi de 
vous ravir votre gracieuse comparaison de l'oiseau avec 
vous-même. Quand l'oiseau détruit des insectes, quand il 
sauve la vie des plantes et des villes, comme le vanneau , 
destructeur du taret, cet insecte perforeur des pilotis deia 
Hollande; comme l'étourneau, sauveur du maïs de l'Amé- 
rique du Nord, le moineau en Hongrie, le martin à l'île 
Bourbon, l'hirondelle partout; quand l'oiseau s'envole, 
quand l'alouette chante dans le ciel et plane aunlessus de 
la t^re et de l'homme, l'oiseau n'est pas petit, il est grand. 
Vous aussi , Monsieur, vous détruisez les préjugés , les 
arreurs, les ignorances agricoles, les insectes de la science. 
Vous a^renez aux paysans à respecter les oiseaux. L'om^- 
brage de l'Académie vous sera doux et abrit^a la ^uvée 
de vos œuvres; • ; 
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Elle vous a appelé pour vous-même ; elle you8> a élu pour 
votre jeunesse. La jeunesse a des ailes : l'espéraucQ^ la 
haute aspiration, la poésie dans tous les sens, Tamourdes 
belles œuvres. Vous avez tout cela. Vous avez la grâce .de 
la modestie et du talent qui s'ignore, la fraîche capideor, 
qui baigne les pensées de votre âme, comme la rosée mati- 
: uale les raiisins de vos vignes. L'Académie sourit à la jeu- 
nesse; elle a besoin d'une sève nouvelle. Elle goCKe les 
réalisati<ms et les espérances , les esprits et les talents de 
toutes les saisons , du printemps et de l'automne. Elle time 
les fleurs et les fruits. 

Notre choix est donc un hommage à votre mérite per- 
sonnel et un souvenir de reconnaissance à votre père. Vous 
nous le rappelez : tel père, tel fils. Il semble que le goût de 
l'art , de la science soit héréditaire dans votre famille. Nul 
plus que moi n'admire les talents de votre père. J'en lisais 
ces jours*ci des œuvres nouvelles qui me font regretter son 
absence de l'Académie , sa retraite avant l'heure : cet hom- 
mage de croyant et d'artiste qu'il a rendu à l'architecte; au 
sculpteur du tabernacle de la Vierge, à Florence ; au peintre 
'de la fresque du jugement dernier, au Gampo-Santo de 
Pise, au multiple génie <j^ puissant Oroagna. 

Les goûts sont variés, les voies sont diverses. Laissant à 
votre père le domaine de Tart (m il est maître, vous avez 
choisi l'agriculture. Vous trouverez ici des confrères qui 
l'aiment et la pratiquent comme vous. Vous les aiderorde 
vos lumières et de votre jeune expérience. Les occasions 
s^ont nombreuses et prochaines. La grande enquête qui se 
prépare sur le double système de la protection ou de la 
' liberté Commerciale fera un droit et un devoir à l'Académie 
de dire sa libre pensée. Je regrette que vous n'ayez pas osé 
de votre liberté dans votre discours, que vous aye^ cru 
4evoir1aire Iei3 vœux et les votes desagriculteieni de FMnce 



i$m GoDgrès de Lyon , de Beaune et de Parii , sup la ques- 
tion des vins et des octrois. C'est de Téconomie sociale, de 
iHntérét agricole , et rAcadémie ne doit pas l'abandonner, 
de n'est pas de la politique. Si elle s'interdit la politique, 
c'est pour s'interdire la division et garder l'harmonie. Mais 
elle ne s'interdit pas l'indépendance, la sympathie, la dé- 
fense de l'agriculture dans une question de vie ou de mort 
pour son pays. 

La vigne, son origine, sa consécration religieuse, ses 
pmgrès, ses envahissements, voilà le sujet de votre discours. 
Vous demandez que la prairie soit sa compagne ; la prairie 
e'eçt la vie du bétail , et l'engrais est la vie de la vigne et 
d«i blé. Mais la vigne n'abuse-t-elle pas de l'engrais, et si 
elle gagne en quantité, ne perdrelle pas en qualité? « Elle est 
ialousoy dites-vous, de tout co qui l'abrite et l'entoure, et c'est 
ellecependant que nous protégeons exclusivement. » Gomme 
vous , je veux lui donner toute sa place au soleil et la pro- 
téger plus encore. La législation féodale la frappe toujours; 
devant elle se dressent encore les barrières de l'ancien ré- 
gime. On parle de nos progrès ; la législation des boissons 
les dément bien. Elles supportent un luxe d'impôts. Après 
les avoir grevées de l'impôt foncier le plus lourd , le fisc 
les saisit sous toutes les formes, les arrête, les visite, les 
gén&, les poursuit de son inquisition : droits d'entrée , de 
circulation, d'exercice, de débit, qui frappent le vin du 
pauvre plus que le vin du riobe, excitent la fraude et dépo- 
pulaiisent l'impôt. L'heure du progrès a sonoé; il faut 
eonjuror les utopies périlleu^s, guérir les cerveaux popu- 
laires pai! une révision pacifique des impôts , des tarifs , des 
oetmta; améliorer et non détruire; faire des réformes et 
mn des révolutions> 

.;< Qu'on allège 4onc les boissons bienfaisantes, le vin, le 
eidne , la hière, de leur» fardeaux ; qu'on frappe plus encore 
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l^s boissons malfaisantes, les eaux^le-vie, si mal iiommé^. 
ces poisons, ces corri^>trice3 des villes et des campagnes. 
Voilà rimpôt moral ! 

Vous voyez que j*aime la vigne comme vous. Le vin est 
un inspirateur. Ce sang de la terre réchauffe le sang de 
rhomme, réveille l'esprit, attendrit le cœur. Si le pain est 
la prose, le vin est la poésie du repas. Il circule dan^ le 
banquet de Platon ; il est consacré dans la cène de Jésus- 
Christ. Sa flamme inspire le souvenir et Tespérance, ramitié 
et Tamour, quand, à la fin des banquets, les convives se 
dressent, lèvent leurs verres et leurs cœurs à la mémoire 
des morts, au bonheur des vivants. 

Mais si j'aime la vigne, je ne veux pas lui donner toute 
la terre. La vigne est l'ennemie de l'arbre ; gardons l'arbre, 
sauvons la forêt. Couronnons nos montagnes nues de cette 
belle chevelure de la terre, pour leur faire boire l'humidité 
de l'atmosphère, sauver nos vallées des inondations, la 
vigne de la gelée et de la grêle, purifier notre sang da^ 
l'oxygène végétal, ombrager nos fronts, enchanter nos yeux, 
ravir nos oreilles, inspirer nos âmes de leurs harmonies, 
de leurs splendeurs, de leurs recueillements, de leurs vail- 
lances contre llorage, de leurs saints exemples. L'arhr^, 
qui absorbe le carbone et résorbe l'oxygène, qui monte vers 
le ciel, vibre sous le vent et combat sous la tempête ^ est 
im pufûAcateur, un poète et un héros ;. la forêt, une inspira 
trice. Les anciens , ces grands maîtres , avaient le bois sacré. 

Faisons comme Horace : unissons Fagréable et l'utile. 
Laissez-moi vous remercier de ne rien proscrire , de dé- 
fendre l'arbre et la vigne, le bon et le beau. Vous l'avez 
fait avec un double talent d'agriculteur et de poète. On 
n'habite pas, comme vous, impunément la. campagne. Le 
travail de la terre est poétique. L'agricuUure et la poésie 
sont sœurs. Le labeur en plein air, sous le ciel , au soleil 
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levant, au soleil couchant, aux chants des oiseaux, qui 
réveillent Tespérance et la joie, sur cette grande scène de 
la campagne, s'il courbe le corps vers la terre, élève la 
pensée au ciel. Oui , la terre est un livre sacré où le labou- 
reur trouve Dieu à toutes les pages , pendant toute l'année, 
à châlqué saison, dans l'es deuils et les fêtes de la nature : 
rhiver, dans la mort apparente de la terre , sous la neige 
qui garde ses semences, comme un linceul de vie ; au prin- 
temps, devant ce réveil des sèves, cette immortalité de la 
nature, cette renaissance des blés, des vignes, des prairies, 
des arbres, cette jeunesse des campagnes; devant la gelée 
qui menace sa vigne en fleur; Tété, devant les épis jaunis, 
les raisins azurés , devant les nuages cuivrés qui s'avancent 
pleins de grêle suspendue sur les fruits qui lui ont tant 
coûté; l'automne, devant ses vignes fécondes ou stériles, 
ses vendanges heureuses ou malheureuses. Le laboureur 
vit isous le ciel , sous l'infini , en union avec tous les êtres 
qui aident ison travail : les oiseaux , les chevaux , les bœufs ; 
il sent qu'à toute heure de nuit et de jour, de l'hiver à 
l'automne, il dépend de la nature, de l'animal et de Dieu , 
et qu'il doit prier pour l'implorer dans ses désastres, le 
bénir dans ses dons. La campagne est la grande Eglise ! 

Lamartine, à qui il faut toujours revenir, Lamartine, 
votre illustre parent, a chanté magnifiquement, dans son 
poème des Laboureurs , le travail rustique et la prière : 

travail I sainte loi du monde , 
Ton mystère va s'accomplir ! 
Pour rendre la glèbe féconde , 
De sueur il faut l'amollir. 
L'homme , enfant et fruit de la terre , 
Ouvre les flancs de cette mère , 
Qui germe les fruits et les fleurs, 
Comme l'enfant mord la mamelle , 
Pour que le lait monte et ruisselle 
Du sein de sa nourrice en pleurs. 
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Prière , 6 voix surnaturelle ! 
Qui nous précipite à genoux ; 
Instinct du ciel qui nous rappelle 
Que la patrie est loin do nous; 
Vent qui soûfQe de Tâme humaine, 
Et de la paupière trop pleine 
Fait déborder Teau de ses pleurs , 
Comme un vent qui /par intervalles, 
Fait pleuvoir les eaux virginales 
Du calice incliné des fleurs. 

Permettez-moi de rester sur cette impression religieuse 
inspirée par votre religieux discours, et de linir comme 
rhomme doit unir toujours, par un souvenir et un hymne 
à Dieu. 

M. Durieu lit une composition humouristique qui 
obtient un vif succès. 

MM. Rousselot et Ch. Pellorce préseotent en qua- 
lité de membres correspondants MM. Albin et Alfred' 
de Montvaillant d'Anduze. 

La séance est levée à quatre heures. 

Le Secrétaire, 
Ch pellorce 
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PROCÈS-YERBAL DE LA SÉAIE DG 31 MARS 1870. 



PrésideBce de I. Ch. ÂLEXàIDRE , présideat. 



Membres présents : MM. Ch. Alexandre, Arcelin, 
Bouchard, Chavot, Didelot, Gaudier, de Jotemps, 
Milfaut, Monnier, Nazareth, Pellorce, Ch. Pellorce, 
Putois , Réty, Reboul , Rousselot , de Surigny ^ Sagot, 
membre correspondant. 

Le procès-verbal de la précédente séance est âidopté. 
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M. Meunier adresse une notice sur les types de roches 
météoritiques. 

M. de Jotemps donne quelques renseignements sur 
des essais de culture de blé hybride^ dont il avait été 
chargé par la Société. Il annonce que ces essais n'ont 
pas réussi , noais qu'ils seront renouvelés par lui , cette 
année, avec tout le soin désirable. 

L'ordre du jour appelle la lecture du discours de 
réception de M. Putois. 

L'honorable récipiendaire s'exprime ainsi qu'il suit : 

Je ne sub qa'on barbare , étranger sar tos bondi ^ 

LivianHi. 

M BSSIBURS , 

Vous me voyez confus; ne m'en croyant pas digne ^ 
Je n'aurais point osé briguer 1* honneur insigne 
De franchir votre seuil pour venir un beau soir, 
A l'heure des loisirs, auprès de vous m'as$eoir. 

Puisque, sans soupeser la sacoche qu'il porte, 
Sans qu'il ait soulevé le heurtoir, votre porte 
S*entr'ouvre, hospitalière, au pauvre ménestrel, 
Je m'incline tout bas et rends grâces au ciel. 

UoA escarceUe est vide^ et riche estJirotrê bal^lMi ^. 
Je pourrai trouver là le trésor qui me manque. 
À cette source, si je quête plus d*un prêt, 
J'espère un jour pouvoir vous servir l'intérêt. 

En attendant, il faut payer ma Henvenue. 
J'ai beau frapper mon front et regarder la nue , 
Le billon qui me reste aujourd'hui n'a plus cours , 
Et, de par' vos statuts, je vous dois un discours. 
D'y penser seulement, l)on Dieu ! je sais malade. 
Passe encore si c'était un conte, une ballade ; 
Mais non , c'est un discours avec péroraison , 
Sujet grave , encadré dans la froide raison , 
Un discours en trois points, comme un sermon d'église, * 
Un discours, ea un mot ^ qu'il faut, que îq voqs lise^ 
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Je rais, et) le 'voit trop» penaud comme un' acteur 
Qui ne sait pas son rôle et n'a pas de souffleur. 

Entré nous , dites-moi , de quoi vous parlerai-je ? 
Des vieux jours écoulés , des prochains horizous , 
Du renouveau sorti de ses langes de neige , 
Qui vient timidemenl, aux pointes des gazons, 
D'une frileuse main attacher la rosée ? 
Des boutons, des soupirs éclos sous les buissoqs, 
Du tendre aveu tombé d'une bouche rosée? 
11 faut laisser, hélas I à d'autres ces chansons. 

Quel sujet aborder? Je trouverai peut-être , 
Si je prêtais l'oreille aux bruits du carrefour ; 
11 suffit quelquefois d'ouvrir une fenêtre 
Pour glaner dans le champ des nouvelles du jour. 

On se livre, là-bas, à l'ardente critique. 

11 s'algit d'un terrain Le sujet est banal. 

Gardons-nous de toucher au terrain politique , 
Ou de faire un champ clos du terrain communal. 

Mon embarras est grand. Â i'arbro de science 
Si je pouvais monter comme on sait parmi vous , 
J'y cueillerais des fruits qu'il porte en abondance , 
Et les déposerais, Messieurs, sur vos genoux. 

Si je savais, instruit dans Tan de Triptolème , 
Présider, comme vous, aux utiles- travaux 
Qui font, sous l'œil de Dieu, pousser, divin problème, 
Les épis dans la plaine et le pampre aux coteaux , 
Des présents de Gérés , pyramide ou guirlande , 
Cueillis patiemment au champ de mes labeurs , 
Je pourrais apporter, de ma modeste lande , 
Le tribut que payait le vassal aux seigneurs. 

Si je disais.... Mais non , en vérité, je n'ose. 
Nous sonunes seuls , ici , je parlerais tout bas ; 
Votre porte , Messieurs , au moins est-elle close ? 
Je vous en prie , à Dieu ! ne me trahisse pas. 
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Eb bien i je le confesse , erreur ou fantaisie ; 
Me trouvant pauvre, un jour, le destin a semé 
Dans le fond de mon cœur un grain de poésie. ^ 
Pauvre grain 1 direz-vous. Pourtant il a germé; 
J'ai fait de sa récolte une maigre javelle. 
D'épis grêles, chétifs, que vaut une moisson? 
Je fonde un peu d'espoir sur la saison nouvelle ; 
De grâce , attendez-moi , je pairai ma rançon. 

Je cherchais mon sujet bien loin ; quelle hérésie ! 
Dédaigné du vulgaire , ici fêté par tous , 
Eurêka I mon sujet sera la poésie 
Qui me vaut cet honneur de parler devant vous. 



I. 



Dans ce siècle de l'or, l'artisan de la rime 
Ne perçoit pour tout gain qu'un bien faible tribut ; 
Son œuvre , à l'étalage , est loin de faire prime , 
Mais il poursuit un noble but. 

Pauvre rimeur, dit la foule , 
Les yeux plongés dans l'azur, 
Sous l'arbre où le nid roucoule , 
Auprès du ruisseau qui roule 
Du cristal , sous un ciel pur, 
Que cherches-tu dans la nue 
Qui couronne , à l'horizon , 
Des monts la cime chenue? 
Que vois- tu dans le gazon? 

Sous l'herbe que ton pied foule , 
Dans le feuillage des bois, 
Sur les flots mus par la houle , 
Je vois Dieu , j'entends sa voix. 
Je le vois dans ses merveilles , 
Qui partout frappent mes yeux. 
Dans mes jours et dans mes veilles , 
Les concerts mystérieux 
Des oiseaux et des abeilles 
Arrivent à mes oreilles 
Gomme un doux écho des cieux. 



;:i: 
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Quand partout les enfants d'Eve, 
Sur les monts et sur la grève , 
Dans la plaine et sur les mers , 
Marchent ou voguent sans trêve , 
Poursuivant chacun son rêve , 
Que fais-tu ? Je fais des vers. 
. Lorsque le souci morose 
Accompagne les- hivers , 
Près de Tàtre je compose 
Des couplets pour tes concerts. 

Du ruisselet qui murmure , 
De rOcéan qui mugit , 
Du désert , morne nature , 
Où le fauve au loin rugit , 
Je traduis , pour les redire , 
Les bruits, les voix, et souvent 
" • ' A la brise je soupire 

Les mots que disait le vent. 

Debout, quand Tennemi menace nos murailles, 
J'embouche le clairon qui chasse l'étranger. 
^iBlèctriqoe étincelle, au grand jour des. batailles , 

J'arme le bras qui travaille, . ., 

Je donne au cœur qui tressaille 
Le mépris de la peur et la soif du danger. 

n. 

' Bt la foule de sourire. 

Dieu I quelle naïveté 1 
Et le Benoîton de dire : 
Ce poétique délire 
Que jette à l'écho ta lyre , 
A la bourse est-il coté? 

Je sais qu'à vendre l'épice 

Sous une enseigne propice , 

Les sous pleuvent au comptoir. 

Je sais que fortune prompte 

Vient à qui fôit de l'escompte 

Métier du matin iaa Boir. .,•!>. 
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Je sais ce qub taat Tor; je sais; que r«i oohète 
Plaisirs , honneara , au prix du précieàx nxétal. 
Je sais aussi , je sais que le pauvre pdéte y 
Ou Gilbert, oa Moreau, succombe à l'hôflital ; 
Qu'à la huche le pain , et l'étincelle à ïkite 
Manquent souvent^ hélas! chez plus d'un Maltilàtre, 
£t je sais que la faim, conseillère da mal^ . 
C'est un crime , grand Dieu ! la faim cruelle pousse 
Chatterton au poison , au noir réchaud Eéèousse. 
Mais je dis en j^urant : tout destin est fatal. 

m. 

Salut , artisan de la. rime , 

Enfant du gai savoir, salut ! 
Le prix de tes labeurs est une mince prime. 
Dans ses secret^ desseins , ainsi Dieu le voulut. 
Qu'importe, dédaignant l'encens des grasses dîmes, 
Tu sais te contenter d'un modeste tribut. 
Loin des sentiers frayés ton pas cherche les cimes; 

Va ^ tu poursuis un noble but. 

M. Gh. Alexandre^ président, lui répond dftiis les 
termes suivants : 

Monsieur, 

Non, vous n'êtes pas un barbare et un étranger parmi 
nous: vous êtes le bienvenu. L'esprit et le bon sens, la 
poésie de l'âme et de la vie ont droit de cité à notre Aca- 
démie. Laissez-moi donc effacer la modeste épigraphe de 
votre spirituel et poétique discours , sans effaéler la modestie , 
cette pudeur du talent. Cette vertu charmante sied bien 
toujours. Mais il nous sied bien aussi de squ^ever son voile, 
et de dire : Sous cette modestie, il y a un talent ; sous cet 
homme, il y a un poëte. 

La poésie est reine, et doit s'en souvenir, 

avez-vous dit dans un vers heureux. Vous vous en êtes 
souvenu pour nous, dao§:>^iQjdi^^9!jursiJ^9l vers. Oui, la 



fOéiie est ià Hiûé, et tA^ prose vient Tadmirér comme mi 
page afnotti^ux. Mais si là poésie règâe, elle ne gouveriie 
pi» ^^ëksi le monde. 

Je Vous Tavofie, TOtre charmant exemple m'a tent^. J'tti 
eu envie dé feire iivec vons la poéi^e buissonnière , de 
rajéuûk avec lé prlniemps , de chanter comme le berger dé 

Virgile : 

Le renouveau 1^ sorti de ses langes de neige, 

de suivre Galathée sous les saules. Mais je suis condamné 
iCu fauteuil et à la prose ; présidence oblige. 

iSi là présidence a ses ennuis, elle a aussi ses fêtes, et 
j*ai la fête de Vous recevoir. Avant de vous connaître, 
j*avaiô pressenti vos goûts et votre talent. Il y a des figiires 
transparentes, qui rayonnent leur âme dans leurs yeux. 
Je ne m'étais pas trompé, j'avais deviné le poète sous (e 
juge. 

a Ne me trahissez pas, » dites-vous. Pardon, Monsieur; 
je trahirai vôtre charmant secret. Je sais bien que la poésie 
ne fait pas prime , et n'est pas mieux cotée qu'un chemin 
dé fer espagnol. Et si vous craignes que le juge soit, à son 
tour, UtCxièé du péché de poésie , qu'on crie aii scandale 
dé voir tià magistrat jeter sa robe par-dessus les moulins 
et suivre la muse. Vous direz : Honni soit qui mal y pense! 

ie ne suis pas de ces esprits malveillants. Je me souviens 
qu'au temps de l'âge d'or, le poète était juge. Vous faites 
bien de rester fidèle à cette belle et antique alliance. La jus- 
tice de paix , cette conciliatrice qui porte un si beau nonâ et 
fait de si bonnes choses, qui apaise les difficultés nais- 
santes, arfôte la guerre des procès, éloigne la bandé noire 
judiciaire, juge, pardonne et unit comme une mère ées 
enfants divisés, n'est-elle pas la poésie de la Justice? 

VôUs continuer parmi nous cette noble tradition ainii^ë 
d^ de Vo$ prédiéi^sseurs regrettés, iâlémbre distiûguë de 



notre Académie, juge de paix, homme d'esprit et d'ima* 
gination comme vous: M. Ronot, le vieil et fidèle ami, 
Tardent admirateur de Lamartine, l'ami d'été et d'hiver, de 
toutes les saisons de bonheur et dlnfortune , immortalisé 
dans une page charmante et attendrie des Confidences, et 
qui a laissé, comme dit Lamartine, trois mots sublimes : 
Aimer, c*est savoir. 

Un sonnet sans défaut vaut seul un long poëme. 

Les deux amis ne promèneront plus ensemble dans ces 
chemins creux des prairies de la Saône, où ils aimaient à 
oublier, l'un les ennuis de l'audience, l'autre les ennuis de 
la politique, et rire un peu, à l'écart, de la comédie 
humaine. La mort, qui les avait séparés, les a réunis ; les 
amis se perdent ici bas et se retrouvent là-haut ; et peut- 
être se promènent-ils encore ensemble dans les Champs- 
Elysées du ciel. 

Vous avez aussi^ Monsieur, leurs mœurs poétiques; vous 
auriez pu les accompagner en disciple digne de les entendre 
et de s'en faire entendre, digne d'en' être aimé. Ils sont 
partis trop tôt , et vous êtes venu trop tard. Qu'importe î 
leur exemple vous reste. La toge du juge n'est pas la 
tunique de Nessus. On la dépose, et le pQëte est libre. 

Aussi bien votre poésie est une vierge sage, ce n'est pas 
la folle du logis. Elle sourit plus à l'esprit, à la raison, au 
sentiment, qu'à l'imagination, à la passion, au caprice. Elle 
sort de l'école du bon sens, et sur ce fond solide elle 
éclot comme les fleurs dans les prairies. Classique de forme 
et de fond, fidèle aux noms et aux images mythologiques, 
elle ne quitte pas la terre dans sa marche prudente. C'est 
la musa pedestris d'Horace. Elle cause plus qu'elle ne 
chante ; elle aime l'épigramme , l'épître , l'élégie , et craint 
le vol de l'ode. Pleine de naturel, de bonne humeur, de 



malice et de sentiment, elle alterne son plaisir, passe de 
Fesprit à la rêverie. Elle a les deux cordes, comme son 
maître Hégésippe Moreau. D semble que votre poésie ait 
respiré la fraîcheur de son ruisseau de la Voulzie et le par- 
fum de ses roses de Provins. 

Voilà l'impression qui s'exhale de votre volume. Après 
r audience j éclos à Provins, au pays de Moreau, et vendu 
au profit des pauvres. Votre aimable poésie est ainsi une 
bonne action, et Tamertume de Moreau en est absente. 
Elle plaisante, badine et s'attendrit dans une tristesse et une 
prière. Ce sont des souvenirs de famille, d'amitié, d'amour 
et d'audience, des émotions patriotiques et religieuses. Une 
qualité surtout m'a charmé : c'est votre don de conterj ce 
don de nos pères que les fils ont perdu. Le malicieux conte 
la Sébille de Diogène^ Jugement préparatoire ^ Jugement 
définitif, et ces deux jolis contes, vrais tours de grâce, 
rimes sur la môme double rime. Honneur et fortune^ Comte 
et roi y font de vous un maître es jeux floraux. 

Vous n'êtes pas seul ; l'ami qui vous répond avec tant 
d'esprit et de jeunesse, M. le comte de Pontgibaud, est 
aussi, pour redire son mot, un gentil compaignon es tour- 
noys poétiques. 

Après avoir ri, on se recueille devant VAnge gardien, 
on prie avec le père sur sa fille au berceau , et l'on ferme 
le livre avec une larme dans un sourire 

Tel est ce gracieux volume. Qu'importe qu'il n'ait pas 
fait de bruit , s'il a fait du bien I Rien ne se perd en ce 
monde. « Il y a plusieurs places dans la maison de mon 
Père, » a dit l'Évangile. Et vous-même n'avez-vous pas dît 
dans une strophe belle et charmante : 

Ainsi partout, sous l'œil de Dieu, 
Montent, montent, vers le ciel bleu, 
Le parfum du lys et l'arôme 
Du muguet; les grands bruits de Rome, 

« 8 



Le doux marmaie da hameau ; 
Les chants jojeux, la plainte amëre , 
Et la grande lyre d'Homère, 
Et le gentil luth de Moreau. 

D me faut à regret quitter le poëte pour aller au prosa- 
teur, à son excellent petit livre : Petites lectures sur la loi. 
Et tout d'abord, quelle charmante surprise I Je retrouve le 
poëte. La poésie se glisse partout ; au-dessus de ces brous- 
sailles obscures des articles de loi, des vers rayonnent 
comme des étoiles. N'avais-je pas raison de vous dire que 
la poésie et la justice vivaient en paix? Et ce n*est pas tout ; 
si la poésie revient dans ces entretiens familiers sur les 
lois, le conte revient aussi, et on lit avec charme ce code 
pénal de la jeunesse. 

Certes, si un livre était nécessaire, c'était bien celui-là. 
Dans ce bon pays de France, où tout le monde est censé 
connaître la loi, tout le monde l'ignore, même le juge. Quel 
labjTinthe! Vous avez eu pitié de notre ignorance, et, 
pour nous sauver du minotaure de la Justice, vous nous 
avez donné le fil d'Ariane. 

Le livTe est clair, simple, intéressant , bien fait pour tous, 
destiné surtout aux adolescents qui sortent de l'école pour 
entrer dans Tatelier. C'est à ce moment grave, où la jeu- 
nesse ^-a rencontrer les tentations et les périls du monde,, 
qu'elle a besoin d'apprendre ses droits et ses devoirs, les 
peines qu'en traine leur violation. J'ai eu un peu peur qu'elle 
n'eût l'imagination terrifiée par ce défilé de délits, de crimes 
et de peines, comme par ces bons curés de province qui 
fout peur aux enfants dans leur peinture de l'enfer. Gare à 
l'enfer de la justice ? Nous voilà bien prévenus. Mais connue 
le bon curé, le juge est bon. Il est plein d'indulgence, et 
son ctieur adoucit la dureté de ces articles de loi qui ont le 
tranchant et le froid de l'acier. Puis il conte si bien de 
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belles histoires qui font oublier ces vilains crimes, et qui 
réconcilient le cœur avec la nature humaine ! 

Ce catéchisme des lois humaines mérite d'être répandu 
par milliers dans toutes les écoles populaires, les ateliers, 
les usines, dans les grandes tribus de l'ignorance. Je 
m'étonne que l'Académie française ne l'ait pas encore cou- 
ronné. Déjà couronné par la société protectrice des animaux, 
il devrait l'être par la société jgrotectrice des lois , l'Académie 
des sciences morales et politiques. Du reste, trois éditions 
ont donné à ce petit livre populaire un succès populaire. 

Dans une édition nouvelle, je ne voudrais effacer ou 
modifier qu'une seule phrase ; c'est celle-ci : « Le souve- 
rain est lé père de ses sujets, comme il est le représentant de 
Dieu sur la terre , » qui n'est pas d'accord avec la vérité de 
l'histoire et la raison des peuples libres. Combien de rois 
ont été les pères du peuple? Cinq dans notre France : le 
bon roi Robert, le bon roi saint Louis, cet idéal du juge de 
paix sous le chône de Vincennes ; le roi Louis XII , le roi 
Henri IV et le roi d'Yvetot. Je ne connais, pour ma part, 
d'autre souverain que Dieu, et je n'aime pas à donner la 
couronne de la souveraineté ni au roi, ni au peuple. Le 
peuple est la source trouble du pouvoir, vox populi, vox 
Dei; je répète le mot sans illusion sur le suffrage universel , 
mais il a le mérite de tuer le droit à l'insurrection, et de 
rendre la souveraineté à la loi. 

Vous donnez la souveraineté au cœur dans les pages si 
touchantes et si humaines où vous défendez les animaux, 
ces bons serviteurs pour qui l'homme est souvent si dur. Je 
vous en remercie. J'ai toujours béni le grand artiste, Léonard 
de Vinci, qui, dans ses promenades aux marchés de Milan, 
avait pitié des oiseaux en cage, les achetait, et, de sa main 
pleine de grâce, leur rendait la liberté. Les âmes libres 
aiment les ailes libres. 
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a Fuir les orages t » disait ce grand artiste et ce grand 
sage. C'est la maxime que vous pourriez inscrire en tête de 
votre livre. Le crime, c'est Forage de la vie. C'est la leçon 
de toutes vos pages. Aussi j'admire votre indignation élo- 
quente, quand vous peignez avec tant de vie, quand vous 
flétrissez avec tant d'âme la passion de la fortune, la folie 
de l'or, le mal de notre temps, et ce cri barbare : Les 
affaires avant tout! Je veux citer : « Les affaires avant 
» tout ! . . . Mais les besoins de l'âme , de l'esprit et du cœur? 
» Les saints devoirs de la famille, de l'amitié? Qu'importe! 
» Ils viendront après... Les affaires avant tout I l'or avant 
» tout!... Ah! repoussons donc cette sotte formule de 
» l'égoïsme : les affaires avant tout, et disons : le devoii' 
» avant tout. Oui, le devoir, le devoir accompli en toutes 
» choses, consciencieusement, laborieusement. N'oublions 
» pas que le but de l'homme, ici bas, n'est pas de vivre 
» pour amasser des richesses, mais des vertus. » 

Oui, le devoir avant tout ! C'est un beau cri qu'il faut se 
dire et répandre dans un peuple qui dit : le droit avant 
tout? Votare petit livre est plein de grandes leçons. On ne 
le traverse pas sans tristesse, comme la forêt obscure du 
Dante, sans épouvante de tous les crimes, sans horreur de 
toutes les peines élevées comme autant de barrières contre 
les bonds et les fureurs de cette béte fauve qu'on appelle 
l'homme, jetée dans le cirque du monde. Mais on en sort 
dans l'espérance et la lumière, consolé par toutes ces figures 
de héros, de saints, d'hommes de vertus que vous avez fait 
revivre. 

Voilà vos livres, Monsieur; mais il vous reste encore une 
autre oeuvre, l'action après la pensée : cette magistrature 
populaire, cette belle mission d'indulgence, d'équité et de 
concorde du juge de paix, de père de famille de la Justice, 
qui est le travail et l'honneur de votre vie. 
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Il semble tout d'abord que cette intimité avec les chi- 
canes, les fautes et les misères humaines aurait dû stëri- 
liser votre esprit. Les articles de loi sont des strophes arides. 
Que la poésie meurt vite dans Thomme victime des labeurs 
et des cruautés de la vie, comme ces oiseaux captifs aux 
ailes mutilées qui ne peuvent s*envoler au ciel ! 

Vous êtes plus heureux ; vous avez su garder votre âme 
libre, ouvrir vos ailes à la poésie, vous avez su faire deux 
parts de votre vie : la sagesse et la folie, puisqu'il est con- 
venu qu'être poëte, c'est être fou. Vivent lesfoUs, vivent 
les sages ! 

La vie est bonne quand elle peut s'écouler ainsi sous le 
soleil de la réalité et le clair de lune du rêve. Gardez long- 
temps, gardez toujours cette belle harmonie de la vie, cet 
amour de la poésie, ce culte de l'idéal, cette jeunesse 
immortelle de l'âme. Le printemps est près d'éclore, les 
lilas vont fleurir, les oiseaux chanter. C'est l'heure où l'âme 
la moins libre s'éveille à la poésie, s'agite dans sa prison, 
et dit , comme la jeune captive d'André Chénier : 

Je oe veux pas mourir encore. 

Non, la poésie ne veut pas mourir. En dépit de l'indif- 
férence du public sourd à la voix des poètes, qui condanme 
la poésie à la solitude comme la prière ; en dépit des sou- 
venirs funèbres, des victimes de la poésie, en dépit de 
l'hôpital de Gamoëns, de Gilbert, d'Hégésippe Moreau, de 
la famine de Malfilâtre , du poison de Chatterton , du réchaud 
de Le Bras et d'Escousse, de la misère d'Elisa Mercœur, des 
infortunes d'Homère et de Lamartine, les âmes auront 
toujours le mal sublime de l'idéal ; l'enfer de la vie humaine 
fera rêver le paradis, les cygnes aimeront les lacs: il y 
aura toujours des poètes parmi nous. 
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Saluons-les jusqu'à terre, et vous, Monsieur, restez poète 
Jusquau dernier jour; allez dans les sentiers en fleurs, vos 
enfants à la main, à pas lents, à Tombre, lentus in umhra; 
passez par les chemins où notre grand poëte a passé, où 
Tombre de son corps ne flotte plus , où ne flotte plus que sa 
mémoire, cette ombre de Tâme ; vous respirerez son souffle 
avec la brise du printemps. Peut-être son âme revient-elle 
au pays qu'elle aimait ! Qui sait les mystères de l'autre vie? 
La terre de Lamartine vous inspirera et vous abritera dans 
la poésie, ce grand asile, ce Templa serena des anciens. 
Puis revenez parmi nous, vos enfants, les mains pleines 
de fleurs; vous, l'âme pleine de poésie; et si, comme le 
disent les médisants, on dort à l'Académie, votre esprit 
nous réveillera. 

M. Gaudier fait la communication suivante sur divers 
autographes extraits des archives de la Société, et no- 
tamment sur des lettres de Voltaire, destinée a être 
lue au prochain congrès des Sociétés savantes. 

Ch. Nodier disait qu'on trouverait des lettres de Voltaire 
jusqu'à la fin du monde ; jusqu'à la fin du monde on lira la 
Correspondance. Rien n'est indifférent de ce merveilleux 
esprit dont on pourrait , en un mot , résumer les défauts et 
les qualités , et expliquer les enthousiasmes et les haines qui 
se disputent sa mémoire ; peu d'hommes ont été plus hommes 
que lui. Voilà pourquoi l'Académie de Mâcon a cru pouvoir 
offrir à vos lectures la modeste contribution que je vous 
apporte aujourd'hui : deux lettres inédites de Voltaire et 
un fragment d'un récit contemporain , par un anonyme , 
sur ses funérailles à l'abbaye de Scellières, le 2 juin 1778. 

Ces lettres et ce fragment font partie d'un certain nombre 
de pièces autographes appartenant à l'Académie de Mâcon 
et provenant d'un de nos compatriotes, Ant. Maillet du 
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Clairon , né à Hurigny, près Mâeon , le 16 novembre 1721, 
mort à Paris en octobre 1807 (1). Maillet du Clairon 
commença par la littérature pour arriver à la diplomatie ; 
il composa et ût représenter, en 1764, une tragédie de 
Cromwell , publia divers opuscules littéraires ou politiques, 
fut censeur royal, puis, jusqu'en 1777 , commissaire général 
de la marine et du commerce de France en Hollande. Sa 
qualité de littérateur et les fonctions qu'il remplissait à 
Amsterdam le mirent en relations avec beaticoup de per- 
sonnages importants , tels que Turgot , Malesherbes , Rous- 
seau , Voltaire ; et de la correspondance qu'il entretint avec 
eux il nous est parvenu quelques débris donnés autrefois à 
notre Société par M. Genetet, parent de Maillet. C'est de 
ce présent , longtemps oublié dans nos archives , que nous 
vous communiquons ici la meilleure part. 

La première lettre est datée de Ferney, le 11 juillet 1764, 
écrite par Wagnière , et , comme la seconde , signée seule- 
ment de Voltaire. Il s'agit du Cromwell. Cette pièce, 
d'abord sévèrement jugée par la Comédie-Française (dont 
il nous est resté l'avis, rédigé par Préville), fut jouée 
pourtant, mais sans succès. Maillet s'en dédommagea en la 
publiant et en l'adressant aux grands juges de la haute cour 
littéraire. Voltaire reçut l'ouvrage et répondit par un billet 
qui me semble le vrai modèle du genre. On lui demandait, 
humblement sans doute , un certificat de génie , un brevet 
d'immortalité. Voici ce qu'il envoya à son solliciteur : 

« 11 juillet 1764, à Ferney. 

» Je suis très-flatté , Monsieur , de l'honneur que vous 
» me faites , et non moins content de l'ouvrage que vous 

(1) La Biographie universelle, de Michaod, donne novembre 1809. 
La date de 1807 est indiquée par une note manuscrite annexée à nos au- 
tographes. 
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% 9tez bien voulu m'envoyer. Il est rempli de pensées 
» fortes , très-heureusement exprimées ; c'est , assurément, 
» un ouvrage de génie , et on ne peut le lire sans vous 
» estimer beaucoup. Je ne peux vous témoigner ma recon- 
» naissance qu'en vous priant d'accepté les œuvres de 
» notre maître , que vous imitez si bien. Un de mes amis , 
» nommé M. Damilaville , directeur des Vingtièmes , et qui 
]> n'en est pas moins philosophe et homme de lettres , a , 
» je crois , encore un exemplaire de Corneille qu'il ne peut 
» mettre en de meilleures mains que les vôtres. Il demeure 
• quai St-Bemard. 

» J'ai l'honneur d'être , avec toute l'estime et tous les 
» sentiments que vous méritez, Monsieur, votre très- 
9 humble et très-obéissant serviteur. 

» Voltaire, t 

La Correspondance générale a gardé trace de cette lettre. 
Ecrivant deux jours après, le 13 juillet, à Damilaville , 
Voltaire lui disait : 

a Mon cher frère , quoique je sois absorbé dans les in- 
» folio, je n'oublie pourtant pas Corneille. Il y a un jeune 
i auteur qui a fait la Jeune Indienne; il s'appelle , je crois , 
» M. de Chamfort. Il y a un M. du Clairon, auteur de 
» CromwelL U me semble que quiconque travaille pour le 
V théâtre a droit à un Corneille ; il faut que les disciples 
» aient notre maître devant les yeux. Je vous supplie donc 
» de vouloir bien avertir Duchesne d'envoyer prendre chez 
» vous deux exemplaires pour ces deux messieurs ; vous 
» ferez, je crois, une très-bonne œuvre (1). » 

(!) Voir eacore quelques mentions du Cromwell dans les leUres anlé- 
rieures : à d'Argental, U juin (il croit que Maillet a seulement achevé la 
pièce autrefois eommeneée par GrébtHon ) ; à DamilaTiile, 13 juin; à 
Lduiin, 17 juin. — Grébillon avait, en effet, commencé, après la chute 
de son lerxès, en 1714, une tragédie de Cromwell, qu'il reçut l'ordre 
de ne pas continuer. L*œuvre de Maillet du Clairon était originale» « de 
génie, » comme lui dit Voltaire; elle n*en a pas moins été oubliée. 
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Notre auteur garda la lettre de Voltaire , et elle se trouve 
dans ses papiers , copiée de sa maio , avec sa réponse ^ et 
aussi avec la note de Préville , le baume non loin de la 
blessure. Il renonça d'ailleurs au théâtre ^ où il avait paru 
en môme temps que Chamfort et Laharpe , et fut , la même 
année, nommé censeur royal. 

Voltaire n'oublia pas ce correspondant d'un jour , et deux 
ans plus tard , il eut occasion de se recommander à son 
tour et d'obtenir un service en échange d'un compliment. 
C'était à la fin de 1766. Voltaire fut alors très-préoccupé 
d'une affaire qui tient quelque place dans sa Correspon- 
dance. Un anonyme, qu'il supposa d'abord être Blin de 
Sainmore, puis, avec plus de raisons, J.-B. René Robinet (1) , 
l'auteur alors fameux du Livre de la Nature , avait publié 
un recueil de lettres de Voltaire , chez Marc-Michel Rey, à 
Amsterdam , sous le nom de Genève. Cette publication lit 
grand bruit. Bon nombre de lettres y étaient , au dire de 
Voltaire, falsifiées , et quelques-uns de ses correspondants, 
le feu roi de Pologne , l'électeur palatin , le roi de Prusse , 
le duc de La Vallière , des particuliers aussi , offensés ou 
compromis. Voltaire jeta les hauts cris. Il lui fallait obtenir 
de ses correspondants l'attestation des faux commis par 
l'anonyme , et pendant ce temps deux éditions s'enlevaient. 
Sa prodigieuse activité y suffit. C'est en septembre que se 
produit le scandale; à la fin de décembre, tout était fini. 
Rappeloùs-nous que Voltaire était alors engagé dans ces 
causes fameuses où il a mérité la plus belle gloire de sa 

(1) Robinet avait déjà pablié, en 1764, un recueil de Lettres secrètes^ 
dont Voltaire s*était alors peu inquiété. (Lettres du 19 novembre 1764, à 
P. Rousseau; — du 20, à d'Argental : « Il me paraît que je resseiuble 
assez à un homme dont le bien est à Tencan. On vend tous mes effets^ 
comme si j'étais décédé insolvable, et on fourre dans Pinventaire bien des 
choses qui ne m'appartiennent pas; mais, comme je suis mort, je n'ai pas 
à me plaindre. » — 24 novembre > à Marin, etc., etc.) 
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laborieuse vieillesse. Calas vient d*étre déclaré innocent 
(9 mars4765) , trois ans , jour pour jour , après Texécution 
de Toulouse, a Durant ces trois ans , disait Voltaire , il ne 
m*est pas échappé un sourire que je ne me le sois reproché 
comme un crime. y> Mais, après les Galas, ce sont les 
Sirven fugitifs qui viennent frapper à sa porte ; c'est le 
supplice de Lally (9 mai 1766) , le supplice du chevalier 
de La Barre (1®' juillet) ; La Chalotais est en prison; que 
de luttes à fournir encore , que de victoires à gagner ? Et 
en même temps Y Encyclopédie à soutenir et à contenir , 
la polémique philosophique à poursuivre; tragédies et 
comédies, contes en vers et en prose, épitres, œuvres 
historiques , rien ne chôme ; et , ps^-dessus tout, cette vaste 
correspondance de plus en plus passionnée, spirituelle, 
généreuse , furibonde , si souvent décachetée et explorée , 
déjà connue, circulant de main en main, défigurée et 
exploitée par de sots amis ou par des mercenaires éhontés , 
et dans laquelle se perd l'incident qui nous occupe ici (1). 
Voltaire se défendit aussi vivement qu'il défendait autrui, 
et ce n'est pas peu dire. Il eut bientôt recueilli les témoi- 
gnages nécessaires de Déodati, de Damilaville, de La 
Combe , de d'Argental , des ducs et des princes. 11 faut 
maintenant aborder l'ennemi sur son terrain , dans cette 
libre Hollande , l'asile des philosophes , de leurs ennemis 
et de leurs larrons. L'auteur se souvient alors qu'il y a à 
Amsterdam certain auteur de tragédies devenu consul. C'est 
à Maillet du Clairon qu'il adresse la lettre suivante , qui 
remplira un vide de la Correspondance où elle est indiquée. 
(Lettre à d'Argental , 8 octobre.) 



(1) La même année, lettres nombreuses et intéressantes , à l'occasion de 
la retraite de M^^* Clairon, et pour obtenir du roi une déclaration qui 
rend& aux comédiens Tétat et la dignité de citoyens. 
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« Au château de Perney, par Genève , 6 octobre 1766. 

» Je suis votre confrère en littérature , Monsieur ; j'ai le 
» même protecteur que vous dans la personne de M. le 
» duc de Praslin. Voilà mes deux titres pour vous supplier 
» de me rendre un bon office. 

» On a imprimé à Amsterdam, chez Marc-Michel Rey, 
» sous le nom de Genève , un livre intitulé : Lettres de 
» M. de Voltaire à ses amis du Parnasse, Il se trouve que 
» ces prétendus amis du Parnasse sont : le roi de Prusse , 
» le feu roi de Pologne Stanislas , l'électeur palatin , le duc 
» de Bouillon , le duc de La Vallière , etc. ; il y a aussi 
» plusieurs lettres à des particuliers. On les a toutes altérées 
» et empoisonnées par les traits les plus calomnieux ; on y 
» a mis des notes encore plus outrageantes. Je suis dans la 
» douloureuse nécessité de me justifier contre ce libelle 
» scandaleux. Vous êtes dans Amsterdam , et vous êtes à 
» portée , Monsieur , d*être informé du nom de l'éditeur. 
» Tout ce que je lui demanderais , ce serait qu'il réparât 
» une conduite si atroce , en avouant du moins qu'il s'est 
» trompé. Je sais que tous les libelles de Hollande tombent 
» avec le temps dans l'oubli , mais celui-ci peut me faire 
» grand tort pour le temps présent , et il est essentiel que 
» je désabuse les personnes que cet éditeur offense dans 
» cette malheureuse édition. Je vous serai très-obligé de 
» vouloir bien me faire part des lumières que vous aurez 
» acquise sur cette petite affaire. Pardonnez à mon impor- 
» tunité et agréez les sentiments de reconnaissance avec 
» lesquels je serai toute ma vie, Monsieur, votre très- 
» humble et très-obéissant serviteur. 

(De la main de Voltaire) » Voltaire, gentilhome ord^e 

}» de la chambre du Roy. » 



— 124 — 

Un mois après, nouvelle lettre au même personnage 
(4 novembre), celle-là connue et publiée, plus ample et 
plus curieuse que la première. Voltaire, pour intéresser à 
sa cause le poète autant que le diplomate , lui apprend que 
réditeur du recueil , dans une note , accuse Fauteur de 
Cromwell d'avoir volé sa pièce à Morand. Le 7 novembre , 
Maillet reçoit une protestation de Voltaire , destinée à pa- 
raître dans les journaux de Hollande, avec ce billet, 
inédit , qui se trouve joint , dans ses papiers , à la lettre du 
6 octobre : 

a J'ai rhonneur , Monsieur , de vous envoyer Técrit ci- 
» joint, que je vous supplie de faire insérer dans les 
» papiers publics. Les noms de M. le prince de Soubise et 
» de plusieurs seigneurs , insultés dans les lettres en ques- 
» tion , méritent les précautions que je prends et les peines 
» que vous avez la bonté de vous donner. Permettez-moi 
» de vous prier de m'envoyer la note des frais , que je vous 
» conjure de ne pas épargner. Je vous écris sur ce petit 
» papier pour ne pas grossir les ports de lettres. Suppri- 
» mous les cérémonies. V. t. h. o. s. V. 

» AFerney, 7 novembre 1766. » (Puis de la main de 
Voltaire) a Je ne supprime pas ma reconnaissance. » 

Enfln , un billet de M. de Praslin , alors ministre de la 
marine , adressé à son subordonné , termine le débat : 

« Versailles, le 5 décembre 1766. 

» M. de Voltaire m'a prié. Monsieur, de vous engager 
» à lui procurer des éclaircissements au sujet d'un ouvrage 
» imprimé en Hollande, dont il paroît avoir fort à se 
» plaindre. H vous en a écrit lui-même et vous savez de 
» quoi il est question. Je ne puis refuser à ce célèbre auteur 
» de vous recommander ses intérêts, et vous me ferez 
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» plaisir de lui rendre tous les services qui dépendront de 
» vous , en observant , néanmoins , de ne compromettre ni 
» votre personne ni votre caractère. 
» Je suis , Monsieur , entièrement à vous. 
(Signature autographe) » Le di^c de Prasun. » 

Je n'insiste pas sur cette conclusion , qui fournit un ren- 
seignement de plus sur ce qu'on peut appeler la politique 
de Voltaire. Ce fut une de ses grandes forces; c'est encore 
pour nous une preuve de son irrésistible puissance que ces 
alliances qu'il sut toujours entretenir et utiliser à propos. 
« J'ai trois ou quatre rois que je mitonne , » écrivait-il à 
d'Argental. Il s'en servait pour sa défense ; il les a fait 
servir aussi à la protection des innocents (1). 

Note inédite sur les funérailles de Voltaire à l'abbaye 
de Scellières^ le 2 juin 1778. 

Voltaire était rentré à Paris, le 10 février, sans que la 
cour os^ s'y opposer. On sait ce que furent ces trois der- 
niers mois de sa vie , quels transports l'accueillirent au 
théâtre, à l'Académie, et comment il mourut, accablé de 
radmh*atlon publique. Lui mort , le silence le plus profond 
succède à tout ce bruit. « Le ministère, un peu honteux de 
sa faiblesse , crut échapper au mépris public en empêchant 
de parler de Voltaire dans les écrits ou dans les endroits où 
la police est dans l'usage de violer la liberté , sous prétexte 
d'établir le bon ordre, qu'elle confond trop souvent avec le 
respect pour les sottises établies ou protégées. On défendit 

aux papiers publics de parler de sa mort , et les comédiens 

■ '■' " ' ■ ■ 'I I— 1^— i^ 1. I I ■ ■' 

(t) Pour compléter ces détails sur la publication de Uitres de Voltaire, 
faite contre sa volonté, je signalerai l'allusion à un autre recueil, dans 
une lettre à Damilaville, du 12 mars 1766, et surtout Tindication, dans 
une lettre au même, du 15 octobre, d*une édition imprimée à Avignon » 
S0U& le nom de Lausanne. Cette seconde affaire n*eut pas de suites. 
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eurent ordre de ne jouer aucune de ses pièces. » Ce que dit 
Condorcet, les lettres et les mémoires du temps le répètent. 
C'est dans ces pages de la littérature clandestine ou confi- 
dentielle qu'on trouvera tout ce qui fut dit et fait lors de 
ce grand événement, et c'est au même genre d'écrits 
qu'appartient le fragment inédit, anonyme, qu'on va lire. 
Il ne nous est parvenu qu'à l'état de copie , mais avec tous 
les caractères d'une incontestable authenticité. Il est joint 
dans nos archives aux papiers de Maillet. Avant de citer 
l'auteur inconnu, spirituel assurément, et quelque peu 
philosophe, de ce curieux récit, rappelons ce dont il 
s'agissait. 

Dès que la maladie de Voltaire parut mortelle , le clergé 
de Paris s'inquiéta de ses derniers moments , et le ministère 
de ses funérailles. Il n'y a pas lieu de raconter ici les 
obsessions, les persécutions dont on tourmenta le mourant, 
ni de discuter les relations diverses qui furent faites de sa 
mort. Le ministre Maurepas et la cour pourvurent au reste : 
l'archevêque de Paris consentit à laisser partir le corps , à 
condition qu'il n'y eût pas de scandale. Voltaire avait 
choisi Ferney pour le lieu de sa sépulture ; mais l'évéque 
d'Annecy pouvait faire des difficultés. Il fut convenu que 
l'abbé Mignot transporterait les restes de son oncle à l'abbaye 
de ScelUères , dont il était commendataire , sans prévenir 
personne , et accompagé seulement de deux parents, i Tous 
ces arrangements, dit Laharpe (lettre 87^}, se prenaient 
avant que M. de Voltaire eût les yeux fermés. » On trou- 
vera plus loin les détails , auxquels je n'ajouterai que le 
suivant, donné par le journal dit de Bachaumont {Mémoires 
secrets^ tome xii, à la date du 11 juin) , et qui complète 
certain passage de notre récit : « L'abbé Mignot s'est rendu 
le premier au couvent, a prévenu ses religieux que son 
oncle , quoique moribond , par une fantaisie de malade , 
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avait désiré venir chez lui; qu'il n'avait pu lui refuser cette 
consolation , et qu'il allait toujours lui préparer un appar- 
tement , mais qu'il craignait bien que ce fût en vain. En 
effet , peu après , est arrivé le carosse , et le conducteur a 
déclaré que son maître était mort en route... » 

Fragments d'ime lettre écrite de , en Champagne, 

le juin 1778(1) : 

« La mort de Voltaire doit être le sujet actuel de toutes 
» les conversations de Paris, et chaque coterie fait son 

» oraison funèbre Lorsque j'eus, il n'y a pas six 

» semaines, la satisfaction de le voir au Louvre, je ne 
» pensois pas que les circonstances seroient telles , que je 
» n'ai manqué que de peu d'heures de me trouver à son 
» inhumation à l'abbaye de Scellières, qui n'est éloigné 
» d'icy que de trois petites lieues. Cet homme si célèbre et 
D si célébré pendant sa vie ne l'a point été au moment des 
» honneurs funèbres. Une douzaine de prêtres de village , 
» précédés de l'abbé Mignot , son neveu et abbé de Scel- 
» Hères , firent, mardi dernier 2 juin , sur les onze heures 
» du matin , la triste cérémonie de l'enterrement , sans 
)> tentures , sans sonnerie et avec une demi-douzaine de 

» cierges de cire jaune Lorsque j'appris que notre 

» Champagne alloit s'illustrer de demeurer dépositaire des 
» tristes restes de M. de Voltaire , je courus des premiers 
» à l'abbaye de Scellières , où la famille étoit encore occupée 
» à se promener dans les bois et marais qui entourent cette 
» maison entièrement isolée et couverte de brouillards 

» pendant les trois quarts de l'année Je mis pied à 

» terre à l'église, qui seroit mieux qualifiée du nom de 

» grange. Figurez-^vous un bâtiment de cinquante à soixante 

- - - - — - - - - - '■ — ■ - . - 

(1) Les lacunes qui se trourent dans le texte sont, je pense, l'œuvre 
du copiste. . . 
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» pieds de long sur moitié de hauteur et yingt-cinq de 
» large ; sa longueur , partagée en deux par une grille de 
» bois , est dénommée nef et chœur. Dans la première sont, 
» en face Tun de Tautre , deux mauvais autels de bois , 
D l'un représentant une mauvaise caricature d'une vierge 
» entourée d'anges fort poudrés par l'ordure et la saleté de 
» tout ce temple chrétien, l'autre figurant un moine, 
» réputé saint, dont les mouches, les araignées et la ver- 
1» mine minent sans respect la mauvaise peinture. L'entre- 
» deux de ces autels est la nef pavée de briques verdâtres 
» et humides ; c'est dans ce magnifique local , à six pieds 
» de la porte d'entrée , qu'a été fait, au milieu , une fosse 
» de huit pieds de profondeur, où, dans un mauvais 
» cercueil de bois blanc , est déposé le corps. Les moines 
» bernardins de Scellières , au nombre de deux , craignant 

» la contagion ont couvert le cercueil de chaux vive , 

» ce dont il ne veulent plus convenir actuellement ; mais , 
» comme dans les premiers momens la vérité perce, je 
» peux vous garantir le vrai à cet égard , attendu qu'il y 
» avoit à peine deux heures écoulées que la cérémonie étoit 
» achevée lorsque j'arrivai. Icy finit toute la relation des 
» obsèques de M. de Voltaire. Joignez-y une messe des 
» morts très-mal chantée par des prêtres qui ne sont pas 
» ceux du temple du goût , sans musique ni faux-bourdons, 
x> mais accompagnés des sons aigus d'une cloche cassée , 
D et soutenus par le coassement des grenouilles et autres 
» habitans des marais. Tels ont été les honneurs funèbres 
» rendus à ce grand homme, dont on ignore peut-être à 
» Paris jusqu'au nom du lieu où les restes en sont déposés. 
9 Suivant la relation de sa mort , qui m'a été faite y et de 
» son transport à Scellières , par où j'aurois dd commencer, 
D il m'a été dit que M. de Voltaire décéda à Paris le samedy 
7> trente may, à onze heures du soir; sa mort fut cachée 
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» le dimanche : on en rendit seulement compte au ministre, 
» qui approuva la demande que M. Mignot , son neveu , 
» abbé de Scellières , fit de déposer son corps à cette abbaye, 
» et , en conséquence , obtenir des ordres pour le départ , 
» sous la réserve du plus grand secret , et qu'il ne seroit 
» question de rien ni à Saint-Sulpice ni à aucune église de 
K» la route. On en embauma le corps le dimanche, sans 
» cependant beaucoup de cérémonies ni d*appréts , puisqu'il 
» fut mis le lundi, avant le jour, dans son carrosse fond 
» bleu , parsemé d'étoiles d'or. Il était dans l'attitude d'une 
» personne assise , son bonnet fort enfoncé sur les yeux , 
» retenu sous les bras par une courroye attachée dans l'en- 
» coignure de la voiture , sur la droite , ainsi que les pieds 
» sur une espèce de banquette, le long de la portière, 
» enveloppé dans ses habillemens ordinaires pour le matin. 

» Ceux que j'ai vus consistoient en , et étoient déposés 

» dans les greniers de la maison. Sa chemise , très-mauvaise 
» et très-sale , lui a été ôtée , et le prieur de la maison lui 

D en a donné une blanche pour l'ensevelir Le dimanche 

» au soir , l'abbé Mignot arriva à son abbaye. Le carrosse 
» qui conduisoit le corps de M. de Voltaire , avec son valet 
» de chambre à ses côtés , partit de Paris le lundi, à 
» quatre heures du matin. Il étoit couvert en toile cirée 
» noire et ressembloit aux voitures ordinaires de campagne 
» que l'on enveloppe ainsi pour voyager. Ce carrosse étoit 
» précédé d'une chaise de poste qui contenoit les autres 
» parens de M. de Voltaire , au nombre de trois. Nulle 
» autre personne ne l'a accompagné ; on a gardé tout le 
3> long de la route le plus profond secret..... Il étoit environ 
» cinq à six heures du soir , le lundi , quand le corps fut 
» sorti du carrosse : on le dépouilla et on l'ensevelit à la 
» manière ordinah*e. Malgré les aromates , l'infection étoit 
» considérable , et on a applaudi très-fort au zèle de son 

X 9 
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» valet de chambre , qui a dû beaucoup souffrir delà com- 
y> pagnie de son mallre , depuis Paris jusqu'à Scellières , 

» pendant près de trente-quatre lieues Vers les huit 

» heures du soir , le lundi , on mit le corps dans un cercueil 
» de mauvais bois blanc de peuplier , tel que l'on s'en sert 
» dans nos campagnes ; il fut déposé dans le chœur avec 
» six cierges autour , et une mauvaise couverture de drap 
» noir rongé et blanchi par l'usé. Quelques prêtres, 
» ramassés à la hâte , et deux religieux de la maison ont 
» bien voulu tour à tour veiller le corps , dont les obsèques 
» et inhumation furent faits le lendemain mardi , à onze 
» heures du matin. Environ soixante personnes un peu 
9 au-dessus du commun , tant de Nogent que de Romilly , 
» prévenus par les prêtres mandés de la veille, se sont 

» rendus à la messe Quelques personnes curieuses, qui 

» ont couru comme moi , le mardi , à Scellières , ont voulu 
» avoir des morceaux de ses vêtemens , et s'en sont partagé 
j> comme des reliques. Pour moi , qui ne crois point aux 
» miracles qu'elles opéreront , je me suis contenté de sou- 
» tirer du prieur le registre des sépultures de la maison , 
» qui a été fait exprès le matin , et ne contient que deux 
9 feuilles de papier ; c'est sans doute plus qu'il n'en faut 
» pour une maison où il n'y a que deux religieux , y com- 
» pris le prieur. J'ai fait copie de l'extrait mortuaire du 
» grand personnage apporté en impromptu en cette maison, 
» et je vous l'envoie ci-joint : il est fidèlement transcrit 

» d'après l'original (1) J'ai été étonné, et témoigné 

» aux religieux ma surprise , que ce corps , dont on avoit 
» commencé l'embaumement à Paris , n'ait pas été renfermé 
D dans un cercueil de plomb ou dans quelques bois pré- 



(1) Cet extrait mortuaire étant très-connu et déjà publié, nous croyons 
superflu de l'insérer ici. 
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» restes méprisables y sont déposés. Mais les religieux 
» m'observèrent qu'ils croyoient que c'ëtoit par politique 
» de la famille et de Tabbé Mignot, qui étoiC jaloux de 
» conserver à Scellièrès ce corps fameux , malgré les inten- 

» tions et les désirs du deffunt d'être à Feme^^ Il doit 

» arriver incessamment une table de marbre blanc pour 
y» être mise sur la fosse; on parle de célébrer avant trois 
» mois une messe des morts avec pompe et les cérémonies 
» ordinaires » 

Les obsèques étaient à peine terminées que le prieur de 
Scellièrès recevait de l'évéque de Troyes l'ordre de ne pas 
procéder à la cérémonie. Les documents du temps nous ont 
conservé la lettre de l'évéque et la réponse, très-digne et 
très-ferme , qu'elle lui valut. On supposa alors que cette 
réponse était l'œuvre de l'abbé Mignot , et il ne s'en défendit 
pas , quoique ce fût un homme très-prudent. Pendant que 
Voltaire reposait enfin dans son dernier asile , les cordeliers 
refusaient à l'Académie de célébrer pour lui le service 
d'usage, et la Compagnie décida que, dorénavant, elle 
s'abstiendrait d'en solliciter aucun pour ses membres défunts 
tant que durerait l'interdiction. Dans le même temps, 
l'Ëglise catholique de Berlin célébrait une messe solennelle 
par ordre. 

Note complémentaire» 

Il a paru , en 1862 , chez Pion , sous le titre assez ineitact 
de Dernier volume des Œuvres de Voltaire , un recueil de 
pièces inédites , précédé d'une introduction de M. J. Janin, 
intitulée : Histoire du cœur de Voltaire. On sait que le 
cœur de Voltaire fut donné par M"* Denis à M. de Villette , 
et ce qu*il est devenu depuis. Quant au corps même de 
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Voltaire , il paraîtrait qu'il ne fut pas couvert de ehaux vive, 
comme le croit notre narrateur , ou du moins que les osse- 
ments en subsistaient encore lors de Texhumation ordonnée 
par la Convention. L'abbé Mignot , d'après les Mémoires 
secrets , avait eu le projet de faire construire un mausolée 
à son oncle par le sculpteur Clodion. Il se contenta d'une 
simple pierre commémorative qui existe encore , brisée en 
deux , près de l'église de Scellières. Je tiens de l'obligeance 
d'une personne du pays le fait suivant : il a connu une 
bonne vieille du pays, qui se vantait d'avoir assisté à 
l'exhumation du bon saint Voltaire et d'en avoir recueilli 
une relique : un os du doigt. L'église de Scellières est actuel- 
lement comprise dans les propriétés de M. de Plancy. 

Il existç une relation de la mort de Voltaire , adressée à 
Catherine II par son ambassadeur à Paris, le prince 
Bariatinski, en juin 1778, et qui a été publiée dans le Journal 
des Débats du 30 janvier 1869. M. Sainte-Beuve , qui la 
cite dans une note de son article sur le comte de Gisors 
[Nouveaux Lundis^ tome xi, page 234) , y a trouvé que 
la comtesse de Gisors et la duchesse de Nivernais , sa mère, 
étaient au nombre des dévotes zélées qui agirent auprès du 
curé de Saint-Sulpice pour faire refuser à Voltaire la sépul- 
ture chrétienne. Ce sont les mômes dames qui écrivirent à 
l'évêque de Troyes. 

Cette communication , qui est écoutée avec le plus 
vif intérêt, reçoit Vapprobation de la Société. 

M. Arcelin fait un rapport verbal sur des envois de 
MM. de Surigny et Revon. Il donne ensuite lecture 
d'une communication adressée par M. le docteur 
Pruner-Bey et concernant Touvrage sur le Méconnais 
'préhistorique 9 en cours de publication. 
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M. Sagot, professeur d'histoire naturelle k Tccole 
de Cluny et membre correspondant , entretient l'as- 
semblée de ses voyages en Amérique , et notamment 
des essais d'amélioration intellectuelle de la race nègre, 
tentés à la Guyane française. Cette intéressante cau- 
serie obtient le plus vif succès. 

M. Arcelin propose, en qualité de membre corres- 
pondant, M. Vingtrinier, directeur de la Revue du 
Lyonnais, Cette proposition est appuyée par M. Ch. 
Pellorce, et le scrutin dont elle doit être Tobjet est 
renvoyé k la prochaine séance. 

La séance est levée à cinq heures. 

Le Secrétaire, 

Ch. pellorce. 

PROCÉHERBAL DE LA SÉANCE DU 38 AYRIL 1870. 



Présidence de H. Ch. ALEXANDRE, président. 



Membres présents : MM. Ch. Alexanrdre, Arcelin, 
Bouchard, Chavot, Didelot, F. Lacroix, Monnier, 
Putois, de Surigny. 

M . le Président donne lecture d'une lettre par laquelle 
M. le Recteur de l'Académie de Lyon annonce que le 
concours académique de 1870, spécialement consacré 
k l'archéologie, sera clos le 31 mai prochain. M. La- 
croix père est délégué pour faire partie du jury de ce 
concours. 
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M. Guillard, nommé membre correspondant à one 
précédente séance , remercie la Société de la distinc- 
tion dont il a été Tobjet. 

L'Académie donne mission à son président de re- 
mercier en son nom notre éminent compatriote, M. 
Mathieu, du buste remarquable dont il a bien voylu 
faire don a la Société. 

M. Arcelin donne quelques renseignements sur Tétat 
d'avancemeirt de l'impression du Maçonnais préhis- 
torique. 

M. Putois lit la pièce de vers suivante : 

^ DOCTEUR & MALADE. 

A mon vieil ami le D' Camp1)6ll. 



Lise a ^eize ans , elle est malade ; 
Bien vile appelons le docteur. 
Pour une aussi jeune malade 
Il faut choisir un vieux docteur. 
Quand une fillette est malade , 
Elle n'aime pas , au docteur, 
Montrer, hélas! l'endroit malade; 
Sans être indiscret , un docteur 
Ne peut pas soigner son malade, 
S'il ne cherche à voir, le docteur, 
Ce qui fait que Ton est malade. 
Au village, il n'est qu'un docteur, 
Un seul , pour soigner la malade ; 
Il est jeune et beau , le docteur ; 

Que faire? Lise est si malade 

Il faut la sauver ; ce docteur 
Guérit, dit-on, plus d'un malade. 
Pourvu que le pauvre docteur 
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Ne tombe pas aussi malade 

Venez, venez, savant docteur^ 
Lisette est au lit , bien malade. 
Prenant sa trousse , le docteur 
Accourt -auprès de la malade. 

— Je souffre, monsieur le docteur ; 
Guérissez-moi , je suis malade. 

-r- Talons le pouls , dit le docteur. 
En tremblant , la jeune malade 
Présente sa main au docteur, 
Une belle main de malade. 

— C'est bon, c'est bien, dit le docteur; 
Voyons si la langue est malade. 

— Je parle volontiers , docteur. 

— De grâce, charmante malade, 
Montrez... —Soit; regardez, docteur. 
L'espiègle et coquette malade , 

En riant, fait voir au docteur 

Bouche jolie et dents malades? 

Non , superbes ; jamais docteur 
N'en vit si belles aux malades. 

— C'est bien , c'est bon , dit le docteur ; 
Or, montrez-moi l'endroit malade. 

— Je n'ose , monsieur le docteur. 

— Il le faut, ma chère malade. 
En rougissant, Lise au docteur 
Montre du doigt, pauvre malade. 

Son cœur. Prenez garde, docteur 

Le mal dont Lisette est malade 
Peut se gagner, quand le docteur 
Est jeune, el jeune la malade. 

Et Lise est si belle, docteur î 
Pour sauver fillette malade , 
Que ne brave un jeune docteur. 
Assidu près de sa malade , 
Pendant tout un mois, le docteur 
Lutta si bien que la malade , 
Un soir, lui dit tout bas : — Docteur, 
Depuis que je vous sais malade 
Du mal dont je souffre, ô docteur! 
Je ne suis plus aussi malade ; 
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Mon père y consent, cher docteur : 
Voici la main de la malade; 
Soyez tout à la fois , docteur. 
Amant, mari, garde-malade. 
Depuis ce beau jour, le docteur 
Près de Lise n'est plus malade. 
Pour mieux retenir son docteur. 
Parfois elle se dit malade ; 
Cent baisers du charmant docteur. 
Cent fois rendus par la malade , 
Enchaînent le mari docteur 
Aux bras de la fausse malade. 
A ce jeu-là , mon cher docteur, 
En vérité, votre malade 
Pourra bientôt passer docteur ; 
Alors ne soyez pas malade : 
Il eu est, parmi les docteurs , 
Et même parmi les malades. 

Qui le sont On rit des docteurs ; 

Pour moi , je plains fort les malades. 

M. Putois reçoit les félicitations de rassemblée. 
M. le docteur Bouchard récite le sonnet suivant, 
qui est vivement goûté par l'auditoire. 

SONNET 

A M^» A. D. , INSTITUTRICE. 



Cette nuit, je veillais, en proie à l'insomnie ; 
Dans les bruits du dehors, aux murmures flottants, 
J'écoutais, à travers leur confuse harmonie, 
Chanter un rossignol , ce ténor du printemps. 

Tels, d'un nid d'alcyons, sur la mer d'Ionie , 
S'éparpillent les sons, vifs, purs, clairs, éclatants; 
De la nature en fleur c'était le doux génie 
Saluant son réveil... Et j'écoutai longtemps. 
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Mais un voisin, à l'aube, entr'ouvrant sa fenêtre, 
Chassa Tillusion et me ût reconnaître 
L'erreur où s'égarait mon esprit trop ardent. 

L'oiseau que je croyais libre, au fond d'un bocage. 
C'était, pauvre captif, un rossignol en cage. 
Comme vous, ma fauvette!.. Il chantait cependant. 

M. Vingtrinier est élu membre correspondant. 

La séance est levée à trois heures. 

Le Secrélaire-adjoinl , 

F. LACROIX. 



PROCÊS-YERBAL DE L.\ SÉANCE DD 19 MAI 1870. 



Présidence de M. Gh. ALEXANDRE, président. 



Membres présents : MM. Ch. Alexandre, Arcelin , 
Bouchard, Didelot, Fournier, F. Lacroix, Gaudier, 
Monnier, Ch. Pellorce, Putois, Rély, Rousselot, de 
Surîgny. 

Les procès-verbaux des deux précédentes séances 
sont lus et adoptés. 

M. Vingtrinier, élu membre correspondant k la der- 
nière séance, adresse, avec ses remerciements, diffé- 
rents opuscules intitulés : Les Roses du Dauphiné^ 
poésies par M"® Souchier, avec une préface par M. 
Vingtrinier^ Les Bugésiennes, poésies-, plusieurs bio-^ 
graphies d'artistes lyonnais-, une Note sur f invasion 
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des Sarrazins en Bourgogne ; La Famille des Jussieu , 
notice biographique; trois chansons françaises. 

M. ThioIIy, de Genève, offre h la Société plusieurs 
brochures sur des recherches préhistoriques prati- 
quées par lui aux environs de cette ville. 

M. Rousselot prononce le discours de réception 
suivant : 



Messieurs, 

Permettez-moi de venir vous exprimer toute ma recon- 
naissance pour l'insigne honneur que vous avez bien voulu 
me faire en m'admettant au milieu dé vous. 

Déjà, il y a quelques années, vous m'aviez entr'ouvert 
votre porte en m'admettant au nombre de vos membres cor- 
respondants; aujourd'hui, vous me l'ouvrez tout entière. 

Je connais trop mon insuffisance et le peu de droits que 
j'avais à la franchir, pour ne pas être profondément touché 
de votre extrême bienveillance à mon égard. 

« On a souvent besoin d'un plus petit que soi, » vous 
disait, il y a peu de temps, un de nos plus jeunes confrères : 
c'est à ce motif que je dois probablement mon admission 
dans une Société comme la vôtre. 

Puis, comme l'agriculture est aussi de votre ressort, vous 
avez sans doute voulu rendre à la sylviculture , qui en est 
une des principales branches, une justice qui lui a été 
longtemps déniée, en la faisant représenter au milieu de 
vous par un forestier qui, malheureusement, n'avait que 
peu de titres pour oser solliciter vos suffrages. 

Quelque faibles que soient ces titres, je voudrais cepen- 
dant les faire valoir, en vous faisant connaître que je me 
présente à vous sous le patronage de deux éminents fores- 
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tiers, dont nous regrettons bien vivement encore la perte 
aujourd'iiui. 

Le premi^est le vénérable patriarche de Dommanges, 
t^t excellent M. Jard, qui avait une grande prédilection 
pour les forêts et pour les forestiers. Aussi, quelles bonnes 
journées n'ai-je pas passées près de lui ! 

Descendant au jardin avant l'aurore, M. Jard y restait 
du matin au soir, taillant, dirigeant ou émondant ses 
arbres fruitiers et surtout ses pêchers, les plus beaux du 
Maçonnais. 

<c Vous comprenez bien cela, » me disait-il souvent , lors- 
qu'il m'expliquait sur un arbre la marche de la sève ou la 
manière de diriger et de remplacer une branche, au gré 
de l'horticulteur. 

Son excellente figure rayonnait en me donnant ces leçons 
intimes, et j'ai souvent regretté bien vivement de n'avoir 
pas toute la science dont il voulait bien me croire doué pour 
mieux comprendre et retenir ses précieuses instructions. 

A table, il continuait ses leçons, tout en offrant le 
pinaud, ce lait des vieillards, dis^t-il en mordant à belles 
dents soit dans la poire, soit dans la poche que, d'après 
lui, il ne faut jamais peler pour ne pas en gâter le goût au 
contact du fer. 

Que de fois n'ai-je pas parcouru avec Ini les varennes 
d'Igé, dont il déplorait amèrement la stérilité et qu'il eût 
voulu voir complètement reboisées. C'est lui qui m'encou- 
ragea dans mes premiers essais de reboisement et me fit 
obtenir en 1846, dans les varennes de cette commune, 
40 hectares que l'on devait semer en pins noirs. 

Ce ne fut que longtemps après, en 1859, que l'on put 
effectuer ce reboisement qui a maintenant 7 mètres de 
hauteur, et forme ce fourré impénétrable et verdoyant que 
l'on aperçoit en suivant la nouvelle route si pittoresque de 
Mâeon à €luny par Yei^zé. 
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Quatre ans plus tard, ce semis était déjà fort beau et 
faisait la joie de M. Jard, qui serait bien heureux mainte- 
nant s'il voyait ses vœux réalisés et ses chères montagnes 
d'Igé couvertes, sur plus de 100 hectares, de belles plan- 
tations. 

Lui aussi , Messieurs , déplorait avec les poètes , les 
artistes, les rêveurs sous l'ombrage, et j'ajouterai surtout 
avec les chasseurs, l'anéantissement des forêts de notre 
pays. Mais il était loin de croire, comme on vous le disait 
dernièrement , que c'était la conséquence forcée de la civi- 
lisation et de la culture avancée. Certes, si quelqu'un a été 
un viticulteur distingué, c'est bien M. Jard ; cependant il 
m'a dit et redit bien souvent combien il serait important 
pour notre pays de reboiser ces montagnes stériles cou- 
vertes de genêts et dans lesquelles on fait une maigre 
récolte de seigle tous les quatre ou cinq ans. 

L'Angleterre, ce pays par excellence de la civilisation et 
de la culture avancée , reboise maintenant pour reconstituer 
des forêts dont elle a reconnu l'importance et la nécessité. 

M. Jard ne craignait nullement le voisinage des forêts ; 
bien au contraire, il en voulait sur tous nos sommets dé- 
nudés pour en retenir les terres, empêcher le ravinement et 
conserver pendant les sécheresses ces sources si précieuses 
pour tout le monde. 

Je dois ajouter, Messieurs, qu'il voulait aussi des bois 
pour conserver et propager les petits oiseaux, ces utiles 
auxiliaires de l'agriculture, ces infatigables destructeurs 
d'insectes nuisibles. 

Il serait bien à désirer que, dans toutes nos écoles, on 
apprit aux enfants l'utilité, je dirai plus, l'indispensable 
nécessité des petits oiseaux et le respect des nids surtout. 
Si nos paysans étaient plus instruits, ils n'iraient pas sotte> 
ment clouer à la porte de leur grange ces oiseaux de nuit, 
des oiseaux de mort, disent-ils, dont le cri les effraye. Si 
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parfois ces nocturnes troublent le sommeil du paysan , par 
contre, ils lui rendent un bien plus grand service en détrui- 
sant les rats et les mulots qui dévastent ses champs. 

Au point de vue forestier, M. Jard, ce bon vigneron, 
comme il s'intitulait lui-même beaucoup trop modestement, 
n'était doQC pas un vandale. 

Si maintenant, comme propriétaire, il faisait arracher 
quelques haies vives qui empiétaient trop sur ses vignes , 
comme chasseur, il en regrettait vivement la disparition 
lente et presque inévitable. 

Nous les regretterons aussi. Messieurs, nous tous qui 
avons suivi avec tant de plaisir les sentiers à l'ombre des 
haies fleuries, dans lesquelles le chèvre-feuille sauvage et 
la clématite odorante grimpent et s'enroulent autour de 
l'aubépine et du prundlier. Le buis toujours vert venait 
encore mêler son acre senteur à tous ces parfums, tandis 
que la violette et la pervenche cachaient leurs fleurs au pied 
du buisson. 

Hâtons-nous de jouir de ce qui nous reste encore : ils 
disparaissent peu à peu devant la pierre et le fer, ces buis- 
sons fleuris ; nos neveux ne connaîtront plus que par ouï- 
dire ces haies verdoyantes qui bientôt ne seront plus pour 
nous que de doux souvenirs, comme ces charmantes Rigo- 
lettes, autrefois la promenade favorite des Maçonnais. 

Si le propriétaire économe a raison d'arracher les haies 
trop touffues et trop envahissantes, je veux cependant lui 
recommander vivement un mode de clôture plus beau quele 
mur et le fil de fer, plus touffu que l'épine, et qui a, comme 
le buis, le grand avantage de se tailler et de rester tou- 
jours vert. Ce sont les haies d'épicéa, dont vous avez pu 
voir de si beaux spécimens le long de notre chemin de fer, 
dans la forêt de Fontainebleau; ces haies impénétrables, 
toujours vertes, ne sont pas envahissantes et forment une 
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déture aussi bonne que belle, que je ne saurais trop re- 
eommander aux amateurs de l'utile et du pittoresque. 

Maintenant, Messieurs, mon second patron près de vous 
sera M. de Rambuteau, un forestier par excellence, et qui 
était peutrêtre plus fier des bois qu'il avait créés dans les 
sables d'OzoUes que de tous ses grands travaux dans la 
capitale. 

Je me rappellerai longtemps la seule visite qu'il m'a été 
donné de lui faire à Rand^uteau. A peine avais-je eu le 
temps de saluer les personnes présentes , qu'il me conduisit 
dans la salle voisine pour m'y faire remarquer le parquet 
en mélèze, essence pour laquelle il avait une grande prédi- 
lection. 

Après le déjeuner, la compagnie devait faire une excur- 
sion à La Clayette, et je brûlais d'envie de voir ce site 
pittoresque; mais j'aurais trop affligé M. de Rambuteau, 
si je n'avais pas été de suite visiter ses bois. • Pierre vous 
attend depuis longtemps, me dit-il, et vous fera tout voir, 
surtout mes laricios , mes mélèzes et mes derniers semis de 
pin noir. » Pierre, c'était M. Thevenet, le régisseur de 
Rambuteau, un homme précieux, excellent praticien, 
aiEiant les forêts autant que son maître, sous la direction 
duquel il avait exécuté tous les travaux de reboisement 
avec autant de soin que d'intelligence. C'est donc à ses soins 
que l'on doit en partie la réussite de ces beaux semis et 
de ces plantations qui, dans quelques années, formeront 
une forêt à ajouter à Tancienne. 

Aussitôt après le déjeuner, je me mis donc en route avec 
M. Pierre, et je pus admirer à loisir la magniflque création 
de M. de Rambuteau ; presque tous les résineux y sont 
représentés, et l'on y remarque surtout un massif de 
laricios, unique dans nos pays; car il faudrait, croyons- 
nous, aller jusqu'en Corse, son pays d'origine, pour en 
trouver un aussi beau et aussi complet. 



Les mélèzes étaient assez bien , mais enfin , à Rambntean^ 
comme dans tous nos pays de coteaux, on ne peut faire 
complètement réussir le mélèze, Farbre par excellence des 
I^us grandes altitudes. Cette essence vient fort bien dans le^ 
Alpes et la Forêt-Noire, où je me souviens d'avoir vu d'admi- 
rables massifs ; mais ce n'est pas sans raison que la nature 
a donné au mélèze, lé seul de nos résineux , le triste privi- 
lège, selon moi, de perdre ses feuilles. Destiné à croître au 
milieu des neiges, il faut nécessairement que ses branches 
puissent en supporter le poids, qui les ferait rompre infait 
liblement si elles conservaient leurs aiguilles. Si donc le 
mélèze croit admirablement sur les sommets neigeux des 
Alpes, à 1,200 ou 1,800 mètres d'altitude, il est évident 
qu'il ne peut plus en être de même lorsqu'on le plante à 
quelques centaines de mètres seulement, dans un milieu qui 
ne lui convient plus. Il y végète cependant assez bien 
jusqu'à 30 ou 40 ans, mais en se couvrant prématurément 
de mousses et de lichens, ce qui prouve mieux que tous les 
meilleurs raisonnements qu'il souffre d'être ainsi dépaysé. 

Le lendemain, ce fut avec M. de Rambuteau lui-même 
que je fis ma seconde excursion ; quoique n'y voyant que 
fort peu, il me guida parfaitement pendant une promenade de 
trois heures au moins, me faisant remetrquer , sans se tromper, 
les sites et même quelques arbres les plus remarquables 
de son immense domaine. 

Les deux mains appuyées sur sa grande canne de jonc, 
il me semble le voir encore s'arrêtant de temps à autre pour 
me faire remarquer plus particulièrement telle ou telle 
partie de forêt. C'est ainsi qu'il s'arrêta longtemps devant 
un beau taillis de chêne, au milieu duquel se trouvaient 
quelques pins noirs. 

<ï II y a quarante ans, me dit-il, ce taillis était mal- 
venant, rabougri et clairière ; le sol était appauvri et les 
rares cépées de ehène trèsHUAlv^nantes. J'eus alors l'idée 
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de semer dans ces nombreuses clairières du pin noir, qui 
réussit admirablement, et, au bout de quelques années, le 
peuplement en chône était complet. Le pin noir a forcé le 
chêne de croître en hauteur au lieu de s*étaler, et le sol 
s*est continuellement amélioré par les détritus provenant 
de ses aiguilles. Il y a quelques années, je coupai presque 
tous les pins, qui me donnèrent déjà de beaux chevrons dont 
je retirai un bon bénéfice, tout en obtenant ce taillis de 
chône si complet dont vous pouvez admirer la vigueur et 
la belle croissance. » 

Get exemple me frappa beaucoup, et je voulus l'appliquer 
dans quelques-unes de nos forêts communales, dont le sol 
appauvri aurait aussi grand besoin d*étre amélioré et régé- 
néré par l'introduction des résineux, que l'on pourra couper 
plus tard, lorsqu'on aura, comme M. de Rambuteau, obtenu 
l'amélioration des mauvais peuplements. 

Bien des propriétaires de taillis malingres et clairières, 
que l'on coupe à dix ans, quelquefois même au-dessous de 
cet âge, pour y faire quelques bourrées propres tout au 
plus à chauffer le four, pourraient suivre avec fruit cet 
exemple ; mais la routine ! . . . 

J'admirai fort longtemps la belle scierie mécanique qu'il 
venait de faire construire pour utiliser un cours d'eau pro- 
venant de ses étangs, et dans laquelle tous ses bois pou- 
vaient se débiter avec avantage et presque sans frais de 
transport. 

Je parcourus même avec lui ce grand étang ou plutôt 
ce beau lac, au milieu duquel s'élève une île couverte 
d'arbres ; un magnifique chêne rouge y étalait fièrement la 
pourpre de son feuillage, formant ainsi un curieux contraste 
avec la sombre verdure des arbres de nos pays. 

Le lendemain, je dus quitter à regret ces belles forêts et 
ce toit hospitalier où j'avais été accueilli avec tant de bien- 
veillance ; je cédai la place à de nouveaux arrivants ; car. 
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pendant Fautomne, Rambuteau était le rendez-vous de la 
meilleure société. Les invités se succédaient presque sans 
interruption , chacun étant désireux de venir rendre 
hommage à cette belle et imposante ligure, et de pouvoir 
lui procurer quelques distractions si précieuses dans son 
état de cécité presque complète. 

Dieu veuille que ces magnifiques forêts, qui sont Tœuvre 
de toute sa vie, ne soient pas morcelées bientôt, et que l'hé- 
ritier du nom de Rambuteau le soit aussi de tout ce 
domaine qu'il a créé (1). Nous sommes certain, car noblesse 
oblige, qu'il y continuera les belles traditions de son aïeul. 
Bien des fois depuis , j'ai revu M. de Rambuteau à Ghamp- 
grenon, et toujours il me parlait de son sujet favori, les 
bois résineux , pendant que nous parcourions le parc dont 
il avait planté lui-même les arbres les plus précieux. Il y 
a deux ans à peine, trois professeurs de Gluny , MM. Sagot, 
Renaud et Pinjon, vinrent avec moi lui faire une visite à 
laquelle il fut très-sensible ; il fut plein d'entrain et étonna 
ces messieurs par la variété et la lucidité de ses remarques 
sur les arbres qu'il nous faisait admirer. 

Il y a maintenant un an déjà que nous avons perdu M. de 
Rambuteau ; mais je verrai toujours la bonne et spirituelle 
figure de ce type du vrai gentilhomme, dont la mort a laissé 
un si grand vide parmi nous, car avec lui a disparu un des 
derniers salons de Mâcon. 

Quant à moi, je conserverai longtemps le souvenir de 
son aménité et de la bienveillance dont il voulait bien 
m'honorer. Aussi j'avoue que j'ai saisi avec empressement 
cette occasion de pouvoir lui payer un faible tribut de la 
reconnaissance que je lui ai vouée. 

MM. Jard et de Rambuteau , mes deux patrons, étaient 



(1) M. de Bufflères, comte de Rambuteau, maître des requêtes au 
Conseil d'Etat. 

X 10 
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donc tous deux grands partisans des reboisements, et je ne 
puis mieux faire que de suivre les préceptes de Tun et le 
bon exemple de Tautre. 

Lorsqu en 1861 nous avons <;ommencé les reboisements 
dans le Maçonnais, tout le monde voulait des acacias, 
parce que l'on espérait avoir, au bout de cinq ou six ans au 
plus, deséchalas, ressource précieuse pour un pays vignoble 
comme le nôtre, réduit à payer fort cher de mauvais 
échalas de saule et de tremble , qui n'ont quelque durée que 
par leur trempe dans un bain de sulfate de cuivre. 

Pour obéir au vœu public , les forestiers se mirent donc 
à Tœuvre en plantant force acacias, qui réussirent d'abord 
fort bien ; mais comme ils avaient été placés dans des ter- 
rains arides , battus de temps immémorial par les vents et 
la pluie, sans abri aucun contre les ardeurs du soleil et 
continuellement piétines par le bétail, ils périrent en grande 
partie à la suite des grandes sécheresses de ces dernières 
années. Si cette essence réussit admirablement dans les 
sols profonds et bien cultivés, dans les remblais de route 
ou de chemin de fer, il n'en est plus de même dans des 
friches stérilisées par toutes les causes que je viens d'énu- 
mérer. 

Des plantations fort belles et très-complètes ont ainsi péri 
en peu de temps ; à Leynes , par exemple , un reboisement 
de près de 27 hectares, très-beau en 1865, a complètement 
disparu en 1866. 

Aujourd'hui, Messieurs, l'expérience nous a démontré 
que lesarbres]verts, âgés de deux ans et plantés par touffes, 
réussissent bien mieux que l'acacia dans tous les sols. Par 
leurs nombreuses aiguilles, les résineux forment l'humus 
dont nos friches ont si grand besoin ; l'épicéa , le pin noir 
et le pin sylvestre sont les essences que nous employons de 
préférence , parce qu'elles se contentent du sol fort médiocre 
de nos montagnes. 



— 147 — 

Maintenant , je dois vous avouer que nos populations 
sont presque toutes fort mal disposées pour les reboise- 
ments , et des faits tout récents viennent malheureusement 
de le prouver. 

n y a peu de jours , deux incendies , que Ton ne peut 
attribuer qu'à la malveillance^ ont détruit à Yergisson 
3 hectares de belles plantations et quelques ares seulement 
à St-Sorlin. ATournus, Ton a mutilé, c'est-à-dire détruit 
complètement plusieurs centaines de résineux. Le bétail , 
les chèvres et les moutons surtout , font de grands ravages 
dans nos plantations, qui ne sont que fort imparfaitement 
surveillées par le service champêtre et par nos gardes de 
reboisement , qui ont une trop grande étendue à parcourir. 

La privation du pâturage , fort maigre du reste sur nos 
montagnes, est la seule cause du mauvais vouloir de nos 
populations qui , mieux avisées, devraient savoir que , dans 
les bois que nous voulons leur créer, il serait dix fois plus 
productif que dans les friches (1). 

Maintenant, Messieurs, au point de vue de l'intérêt 
général, je crois que le reboisement des sommets arides et 
dénudés doit avoir une grande influence sur le régime des 
eaux. 

En 1865, par une lettre bien connue, M. le maréchal 
Vaillant invitait M. Vallès, ingénieur en chef des ponts et 
chaussées , à vouloir bien rechercher la solution définitive 
de la question des forêts et de leur influence sur le régime 
des eaux, au point de vue du dessèchement du sol et de 
l'appauvrissement des sources. 

Buffon, Duhamel , votre compatriote Varenne de 

(1) Nous en avons malheureusement un exemple' frappant aujourd*l^ui, 
car la sécheresse est si persistante et si désastreuse, que toutes les com- 
munes sont trop heureuses de sauver leur bétail en renvoyant dans les 
bois oà il trouve un pftUurage qui leur a été fort libéralement accordé, 
même dans les forêts domaniales. 
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Fenille, Humboldt, Gay-Lussac et Arago avaient déjà 
étudié , sans la résoudre entièrement , cette question si grave 
dont l'importance est suffisamment démontrée par celle des 
personnes qui s'en sont occupées. M. Vallès ne fut pas très- 
partisan de l'influence des forêts sur les eaux ; pourtant, en 
1859, trois agents forestiers firent dans les Vosges des 
expériences desquelles il résultait que leur action était favc- 
rable à la- production des sources; aujourd'hui, si la 
démonstration mathématique de cette heureuse influence 
n'est pas encore complètement trouvée , elle n'en est pas 
moins réelle. Dans sa remarquable étude sur les torrents 
des Alpes, ouvrage couronné en 1842 par l'Académie des 
sciences et complété depuis par M. Césanne, ingénieur 
comme lui , M. Surrel démontrait péremptoirement que les 
reboisements étaient les moyens les plus efficaces contre les 
torrents et les inondations. Dans cet excellent ouvrage, 
M. Surrel réfutait d'avance et fort victorieusement , selon 
moi , les assertions de M. Vallès , contre lequel je me range, 
heureux d'avoir d'aussi bons auxiliaires que MM. Surrel et 
Césanne pour défendre la cause que je soutiens, et à l'appui 
de laquelle je vous demande la permission de citer quelques 
faits. 

Autrefois , la sécheresse du climat du Delta de la haute 
Egypte était telle qu'il n'y pleuvait que cinq ou six jours par 
an; mais, un jour, Méhémet-Ali, le célèbre vice-roi, y 
ayant fait planter 20 millions d'arbres, le nombre annuel 
moyen des jours de pluie s'est élevé de six à quarante. 

Il y a quelques jours, un journal du Rhône (1) disait: a La 
quantité d'eau pluviale qui tombe sur notre pays semble 
diminuer d'année en annde ; cette diminution inquiétante 
de la pluie est attribuée par les météorologistes les plus 
compétents aux progrès irréfléchis du déboisement. » Aussi 

(1) Le Salut public. 
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avons-nous pensé qu'il ne serait pas inutile de reproduire un 
article de VAthenœum^ qui prouve combien le déboisement 
peut influer sur le climat général de tout un pays. Qu'on y 
réfléchisse , car c'est une question qui mérite qu'on y prête 
une attention sérieuse. « Dans plusieurs districts de l'Aus- 
tralie, dit VAihencmm^ les arbres ont été coupés avec une 
espèce de rage. Qu'en est-il résulté ? C'est que la quantité 
d'eau tombée dans l'année a graduellement diminuée : de 
37 pouces en 1863, elle est descendue à 17 pouces en 1868. 
De janvier à juillet 1869, dans un semestre qui comprend 
deux des mois les plus humides de l'année, il n'est tombé 
que 11 pouces d'eau. 

» Dans la colonie de Victoria , le manque de pluie est 
devenu si sérieux que le gouvernement a nommé un ins- 
pecteur des forêts chargé de sauver les bois encore existants, 
et de créer aux endroits favorables des pépinières de reboi- 
sement. Conserver et replanter les arbres , il n'en faudrait 
pas plus pour rajeunir cette partie de l'Australie et lui rendre 
un climat plus agréable. » 

Dans une des provinces de l'Amérique du sud , on détruisit 
pendant les guerres une grande forêt au milieu de laquelle 
se trouvait un lac, qui se dessécha presque entièrement au 
bout de quelque temps. 

Plus tard , les bois ayant repoussé petit à petit et la forêt 
s'étant reconstituée, l'on remarqua avec surprise que le 
niveau des eaux du lac remontait avec celui des arbres. 

Il nous est permis d'espérer. Messieurs , que nos reboi- 
sements , encouragés par les subventions de notre conseil 
général, finiront par exercer une aussi heureuse influence 
sur le régime des eaux, et que nos ruisseaux, n'étant plus 
à sec pendant les grandes chaleurs de l'été, pourront alors 
s'utiliser pour l'irrigation de nos prairies. 

La Guye , une des jolies rivières de notre arrondissement, 
prend sa source dans les montagnes sablonneuses du Cha- 
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roliais. Dès qu'il survient pendant quelques jours des pluies 
trop abondantes, elle déborde, entraînant avec elle des cou- 
ches épaisses de sable enlevées aux montagnes où elles sont 
nécessaires, pour les répandre sur les prairies où elles cau- 
sent un dommage souvent irréparable. Je me souviens fort 
bien d'avoir vu , il y a quelques années , les prés de Salornay 
et de Gortevaix couverts d'une couche stérile de sable de 
30 à 40 centimètres d'épaisseur. 

La tirosne, au contraire, qui prend sa source dans des 
régions plus boisées, déborde aussi quelquefois, mais sans 
laisser, comme la Guye, des traces aussi désastreuses de son 
passage dans les prairies. 

Puis-je espérer. Messieurs, vous avoir démontré les 
avantages de ces reboisements dont MM. Jard et de Ram- 
buteau étaient si grands partisans ? Je le désire bien vive- 
ment; car, avec votre appui, nous arriverons peut-être un 
jour à les faire comprendre également aux populations de 
nos campagnes. 

Les questions forestières commencent depuis fort peu de 
temps à être plus connues ; le public s*en préoccupe davan- 
tage, et, depuis quelques années, il s*est formé en France 
une Société forestière, composée de propriétaires de bois, 
d'agents forestiers , de tous ceux enfin qui portent de Tintérét 
à nos forêts, à leur avenir et à la protection qui leur est 
due. 

Vous apprécierez toute l'importance de celte Société, 
lorsque vous saurez qu'elle a pour président M. Chevandier 
deValdrôme, aujourd'hui ministre de l'intérieur, et qui 
depuis longtemps s'occupe d'études et de questions fores- 
tières. Son bureau se compose en outre du marquis de 
Talhouët, ancien ministre; de M. Decaisne^ membre de 
l'Institut ; du comte Ferdinand de Lesseps , et du comte 
LePeletier d'Âunay, député. Ces noms vous disent assez 
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quelle doit être la valeur d'une Société dirigée par des 
personnes aussi honorables. 

Il serait bien à désirer que tous les propriétaires de bois 
et que tous ceux qui s'intéressent aux questions forestières 
vinssent apporter leur contingent de force à une Société 
aussi utile. 

Espérons que, grâce à elle et aux progrès de chaque 
jour, les idées forestières feront leur chemin, et que bientôt 
la sylviculture occupera en France la place importante qui 
lui est due comme à une des branches principales de l'agri- 
culture. 

Permettez-moi, Messieurs, de vous exprimer l'espoir que 
votre Société , qui tient un rang si distingué parmi celles 
de nos provinces , voudra bien nous accorder son appui 
pour arriver à un aussi bon résultat ; je serais fort heureux 
d'y avoir contribué quelque peu , si je puis espérer d'avoir 
fait comprendre à l'Académie , qui porte un si grand intérêt 
aux questions agricoles, toute l'importance de la sylvi- 
culture , dont je suis auprès d'elle le très-humble mais 
très-dévoué représentant. 

M. Ch. Alexandre, président, lui répond en ces 
termes : 

Monsieur , 

L'à^propos est le grand maître du succès. Votre pittoresque 
et savant discours , tout parfumé de senteurs forestières , 
arrive à son heure. Vous défendez la cause des arbres au 
moment où ils renaissent, où ils se défendent si bien eux- 
mêmes. Vous faites une promenade sous les bois et sous vos 
souvenirs forestiers, dans la saison où les arbres morts, 
sortant du sépulcre blanchi de l'hiver , ressuscitent au soleil , 
fraîches images d'immortalité , tout jeunes de feuilles et de 
fleurs nouvelles. Partout éclate la fête du printemps : la 
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campagne tire son feu d'artifice de fleurs, les rossignols 
lancent leurs fusées mélodieuses aux nuits étoilées, la 
nature donne Tillusion du Paradis terrestre et agite toute 
poitrine humaine du désir de la Phèdre antique : 

Ah ! que ne suis-je assise à Tombre des forêts ! 

J'ai lu votre discours dans son horizon , le long de ces 
buissons fleuris que vous avez si bien peints , si bien regretté 
de voir détruire. Je marchais , vos feuillets à la main , entre 
deux haies d'aubépines blanches; le soleil et l'ombre, 
jouant tour à tour sur les pages, semblaient vouloir me 
distraire de ma lecture. Les étoiles bleues des pervenches 
me souriaient dans l'herbe. Me pardonnerez-vous d'avoir 
cédé un peu à la tentation , d'avoir pris un double plaisir : 
d'avoir regardé tour à tour vos feuillets et les fleurs? La 
comparaison était redoutable pour votre œuvre ; mais votre 
discours n'a pas été vaincu. J'ai lu toujours avec intérêt ces 
pages vivantes jetées avec le laisser-aller de la nature, 
comme les frais buissons que je côtoyais. Votre discours 
m'a charmé et instruit , en dépit du printemps tentateur. 
C'est que la pensée a aussi sa lumière , l'imagination sa 
couleur , le souvenir sa vie. L'âme peut lutter avec la 
nature. 

Représentant des eaux et des forêts , vous entrez à notre 
Académie sous le patronage de MM. Jard et de Rambu,teau : 
deux forestiers comme vous dites, deux morts toujours 
vivants dans notre mémoire , car rien ne périt parmi nous, 
et nous savons nous souvenir. Vous ne pouviez choisir de 
meilleurs parrains ; mais ils n'étaient pas nécessaires : votre 
mérite spécial , vos services , vos expositions suffisaient à 
vous assurer toute votre place à l'Académie. Vous allez 
combler un vide : avant vous la forêt n'était pas représentée, 
et nous avions plus l'amour que la science de la sylviculture. 
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Du reste , vous avez bien fait de vous placer sous l'ombre 
de MM. Jard et de Rambuteau ; ce double souvenir a porté 
bonbeur à votre discours. Vous avez fait deux portraits 
vivants ; vous nous avez donné le plaisir de les revoir. Ce 
sont eux ; oui , les voilà vraiment , saisis dans leur intimité 
et peints d'après nature. L'un, M. Jard, le jardinier de 
Dommanges, comme Béranger s'appelait cbansonnier, au 
jardin dès l'aube , vous enseignant la taille de ses pêchers 
renommés , vous versant à table sa vieille science et son vin 
vieux , mordant à belles dents la pêche exquise créée par 
lui, après Dieu, sans profaner sa chair au toucher de 
l'acier; flgure souriante de philosophe et d'épicurien de 
campagne , qui , suivant le précepte de Voltaire , cultiva 
son jardin et son àme , et appelé par Lamartine un moderne 
Âlcinoûs. 

L'autre, M. de Rambuteau, revit encore mieux dans 
votre peinture. C'est bien ce grand et aimable vieillard 
aveugle, doué de seconde vue, guidant ses hôtes dans le 
labyrinthe de ses forêts , sa création aimée , s'arrétant tout 
à coup devant tel arbre roi, avec une sûreté d'indication 
qui faisait douter de sa cécité , les deux mains appuyées sur 
sa longue canne de jonc. Grâce à vous, je revois ce 
promeneur infatigable , jetant du pain 4e long de son canal 
à ses cygnes , racontant l'histoire de sa vie et de ses bois 
sous leur ombre , au bord de ses étangs , dans sa Suisse du 
Charollais , et nous conduisant à ce petit lac encadré d'arbres 
dorés par l'automne , oii j'ai glissé comme vous , ravi de la 
fraîcheur des eaux , de la splendeur des bois , les yeux 
errants sur cette colline pyramidale au fond du paysage , 
couronnée d'une église comme la vie par la prière. 

Voilà vos maîtres forestiers , Monsieur. Vous avez réalisé 
leurs vœux et leurs espérances. Vous avez couvert de piias 
noirs les collines d'Igé , selon le désir de M. Jard , et , en 
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suivant la route pittoresque et ombreuse de Cluny à Igé , 
j'ai admiré votre œuvre et béni vos ombrages. M. de 
Rambuteau a créé lui-même , avec Faide de son excellent 
régisseur, M. Pierre Thevenet, toute une forêt; double 
créateur à la ville et à la campagne , dans sa vie publique 
et privée , comme les lords anglais. Honorons ces deux 
hommes d'exemple , ces maîtres dans Part des jardins , la 
science des bois et des prairies , avec d'autres trop près de 
mon cœur pour être nommés , qui ont réformé dans ce 
pays la culture de la terre. 

Vous avez dit, mieux que personne, avec une autorité 
venue de la science , l'action bienfaisante , préservatrice et 
féconde des forêts : les terres maintenues par. leurs racines , 
préservées du ravinage par leur abri , fertilisées par leur 
humus, les sources conservées et alimentées par leurs 
feuilles. Vous avez cité deux exemples saisissants pris dans 
deux rivières de ce pays : la Guye s'élançant de collines 
sablonneuses et nues , ensablant ses rives dans ses inonda- 
tiens ; la Grosne descendant de montagnes boisées, inondant 
ses bords sans les détruire. Vous avez dit l'utilité des arbres 
pour la propagation des. nids et des oiseaux , ces sauveurs 
méconnus des fruits de la terre. Je regrette l'impuissance 
de l'Académie à populariser ces bons enseignements, à 
apprendre aux enfants le respect des nids , aux pères le 
respect des arbres. 

Lamartine , lui , n'était pas un forestier , mais un vigne* 
ron. Il a créé des vignes , il a détruit des bois sous les 
douloureuses nécessités de sa vie. « Je ne suis pas un grand 
poëte , je suis un grand vigneron , » disait-il. En vérité , je 
le crus le jour oii il flt abattre l'avenue de jeunes platanes 
et de vieux noyers de Montceau. M"® de Lamartine demanda 
grâce pour eux; le vigneron fut implacable. J'entends 
enc(»re l'écroulement sourd et triste de ces arbres vénérables 
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qui avaient abrité des nids et des souvenirs ^ et dont la 
chute sonore venait nous frapper au cœur. Un arbre qui 
tombe, c'est un ami qui meurt. 

Mais si Lamartine a abattu des arbres , il a créé la forêt 
de ses œuvres , des chênes qui ne tomberont pas , la forêt 
enchantée du génie. 

Il aimait les bois , de cet amour désintéressé et idéal du 
poète, pour le rêve, la causerie, Tinspiration , la paix de 
la vie, non pour Futilité , le gain et la fortune. Ici les 
souvenirs se lèvent en foule , les chers souvenirs des pro- 
menades dans les bois de Saint-Point , enchantées d'ombre 
et d*amitié, de vent d'automne et d'éloquence , ce vent de 
la parole humaine ! Il y découvrait Dieu. «Est-il possible, 
» disait-il, d'assister à ces merveilles delà végétation... 
» sans se sentir en perpétuelle communication et en intel- 
» ligence avec cette Providence, nulle part plus visible 

• 

» que sous la terre... » Lui seul a eu cette nouv^uté de 
vérité; nul n'a eu le sentiment plus religieux de cette 
création , invisible comme Dieu lui-même , et qui jaillit de 
terre en arbres chargés de feuilles, de fleurs et de fruits, 
comme l'église aérienne au-dessus de l'église souterraine. 
Nul ne l'a mieux chantée. Rappelez-vous son harmonie : 
Le Chéne^ et la magnifique ouverture de son Guillaume TeU^ 
cet hymne au sapin , qui se termine par ce cri : « Anéan* 
tissez l'arbre, l'homme périt! » 

L'arbre est le défenseur de la Suisse, le sauveur du 
village , son rempart contre les avalanches. L'arbre porte 
la montagne , ce n'est pas la montagne qui le porte : il la 
soutient de ses racines , de ses griffes puissantes. L'arbre 
est le vieil ami de la terre ; il a fait la fraîcheur de la Perse; 
le cyprès et le platane ont attiré du ciel et versé à la terre 
les vapeurs et les eaux qui ont fécondé ce jardin de l'Asie. 
Aussi le Persan i^pelait le platane l'ardre efe t^ie ; les peuples 
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antiques âvaieût le culte de l'arbre. Il avait sa légende , on 
croyait à son âme. Les chênes de Dodone rendaient des 
oracles. Toutes les villes antiques avaient leur bois sacré. 
Mais les anciens adoraient moins l'arbre que l'homme, par 
toutes ces demi-divinités de faunes, de syl vains, de nymphes 
dont ils peuplaient leurs bois. La forêt même , sa solitude , 
son silence , son àme mystérieuse , ne règne que dans les 
Gaules. Les Celtes avaient le culte des chênes , et la forêt 
était l'église des druides où ils cueillaient le gui de Tim- 
mortalité. 

L'arbre a eu ses révolutions comme l'homme. Notre flore 
est la flore tertiaire. Il faut lire l'histoire de l'arbre ^ans ce 
charmant et grand petit livre de Michelet : La Montagne , 
où , avec le rameau d'or de Virgile , il a dévoilé les mystères 
de la forêt. Quel beau voyage serait une odyssée forestière 
sous les bois de l'ancien et du nouveau monde, sous les 
hêtres et les chênes de la Gaule , les sapins de la Suisse et 
de la Norwége , les cyprès , les platanes , les palmiers 
d'Orient, les cèdres du Liban, les baobabs de l'Inde, les 
techs de Java, les géants américains, les séquoia, les 
wellingtonia qui montent à trois cents pieds et vivent trois 
mille ans. 

N'abattons pas la chevelure , la poésie de la terre. Tous 
les poètes ont aimé l'arbre. L'Homère indien , Virgile ont 
leur forêt; Lucain son bois sacré, Le Dante sa forêt 
obscure , Le Tasse sa forêt magique , Chateaubriand sa 
forêt vierge , Lamartine sa forêt alpestre ; Laprade a aimé 
les chênes comme un druide et y a cueilli le gui de l'idéal. 
Walter Scott nous a menés dans ses bois d'Ecosse aux sons 
du cor de Rob-Roy. Cpoper nous a fait suivre son Trappeur 
au fond des forêts d'Amérique. Souvestre a animé les forêts 
bretonnes par les combats des Chouans. Nos peintres ont 
couru aux bois. Les musiciens : Haydn , dans les SaUons ; 
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Beethoven , dans la Symphonie pasiortUe ; Bellini, dans 
Norma-^ Rossini, dans Guillaume Tell, ont fait chanter les 
arbres. Mais nul n'a mieux exalté la forêt que Ingénie 
romantique de Weber; nul mieux que le cor magique du 
Freijsehutz et i'Oberon n'a fait entendre les harmonies , 
les orages , les gémissements , les mystères , les enchante- 
ments, Fâme triste des grands bois. Weber, c'était la forêt 
faite homme. 

Entrons avec lui dans la. forêt. Qui n'a rêvé la vie 
forestière, la vie libre des bohémiens et des chasseurs, les 
aventures de Robin-Hoodl Quel cœur jeune n'a senti 
rivresse de la forêt I Qui n'a suivi la Préciosa de Weber à 
l'aube , sur les bruyères fraîches de rosée ! Le printemps a 
passé , les amoureux ont rêvé sous ses fraîches ombres , 
espéré le bonheur. Les oiseaux sont nés. L'été a passé 
aussi ; il a bruni la verdure blonde des arbres. Sous leurs 
profondeurs obscures, les groupes enlacés ont entendu 
V Invitation à la valse et passent entraînes dans le tourbillon 
de l'amour. Puis l'orage est venu , les arbres ont lutté et 
sauvé la terre ; ils ont tamisé la pluie avec douceur à la 
campagne altérée , sans la creuser de rides ; les sources ont 
coulé sous leur ombre. Les feuilles ont , de leur oxygène , 
purifié l'air et le sang , absorbé la gelée et la grêle: Les 
arbres ont abrité des héros , des proscrits , en Pologne , en 
Suisse, dans les défilés de l'Argonne. Jeanne d'Arc est fille 
des forêts des Vosges. La forêt a fait son œuvre. C'est 
l'automne, Weber l'a chantée à ce moment; c'est l'heure 
des splendeurs mourantes, des mélancolies mortelles, des 
chants finis , des oiseaux efn volés , des eaux plaintives, des 
rafales funèbres. C'est l'heure du Freyschntz. Ecoutez , il 
est nuit; V adagio douloureux des cors réveille la forêt au 
clair de lune, les arbres gémissent avec les instruments à 
corde ^ les cascades pleurent , l'orage agite l'orchestre , et la 
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chasse inferifôle s'élanee à travers la forêt. Puis Toragè 
s'apaise ; ua chant de prière et d'amour , entrecoupé des 
notes fcnèbres de la tempête expirante , s'élève du cœur 
d'Agathe , au retour de Max sauvé , et finit dans le bonheur. 

Voilà la vie de la forêt , l'oeuvre de l'arbre pour la terre 
et l'homme. Aussi l'homme lui reste fidèle. A tout âge , il 
l'aime toujours. Jeune , il aime sous son ombre ; homme , 
il travaille , combat à son abri ; puis , après les luttes et les 
déceptions de la vie, il revient s'asseoir sous sa paix, en 
automne , écouter les tristes harmonies des sapins comme 
un écho de son propre cœur. 

Voici l'heure , disons adieu à la forêt dépouillée ; rentrons 
au foyer. L'arbre est là encore, sous. mille formes, éternel 
ami de l'homme. U a froid : le chêne le réchauffe , et la 
bûche illuminée de Noël lui rend le soleil disparu. A la 
grande table de famille et d'amis , il le retrouve encore ; il 
se repose sur lui, au fond du fauteuil. L'arbre est toujours 
là« U lui donne son berceau, sa couche nuptiale, son 
cercueil , ces trois lits de l'homme. U le soutient à sa table 
de travail , il porte les livres amis de sa bibliothèque , il 
couvre sa tente de pierre , abrite ses vêtements , le garde la 
nuit sous la porte de chêne. Il l'enchante par le violon et 
le piano , à son foyer ; il le fait prier avec l'orgue à l'église. 
Il creuse son sillon , herse son champ. U le porte sur la 
terre et les eaux , et quand, las et triste , l'homme rentre à 
son foy^ vide , il trouve dans son coffret les lettres des 
morts, les souvenirs de famille, d'amitié et d'amour mieux 
conservés peut-être dans le chêne qu'au fond de son cœur. 

Telle est l'histoire intérieure et extérieure de l'arbre. Il 
vit , travaille , aime , chante comme l'homme. Il lui res- 
semble, selon cette admirable loi d'unité de la vie décou- 
verte par Gfeoffroy Saint-Hilaire. Sa sève circule tel que le 
sang ; il aspire , respire , il meurt et revit sans cesse , à 
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l'image de rhomme , par la transformation de ses vieilles 
et jeunes cellales. Il souffre et jouit. Son écorce, réparatrice 
comme Tépiderme humain , recouvre elle-même sa chair 
mise à nu et guérit les J)lessures de la hache. Les anciens 
avaient raison de voir dans Tarbre un être humain. 

£t les forêts s'en vont! Les chênes de Fontainebleau 
tombent y remplacés par ces affreux pins mornes qui 
semblent porter le deuil des chênes. A chaque retour en 
Bretagne, je trouve des bois abattus. Une folie de destruction 
a entraîné la hache. Les forêts ont eu leur 93. On se repent 
maintenant, et des bois nouveaux sortent de terre. Mais les 
arbres lents sont abandonnés pour les arbres rapides , les 
chênes pour les pins. En ce temps, on veut improviser les 
forêts comme les fortunes. 

Et pourtant la science a grandi et rêve des progrès pleins 
d'audace. Les pinadas des Landes arrêtent l'invasion des 
sables et de la mer. On sait l'action des déserts sur la 
formation des cyclones. Eh bien , deux savants et généreux 
ofûciers de marine, MM. Elie MargoUé et Zurcher, ont 
conseillé la plantation des déserts pour tempérer les 
cyclones. La science a une foi magnifique. 

Mon ignorance se dérobe au jugement de cette grande 
entreprise ; mais votre science peut la juger. Je suis d'un 
pays qui croit à l'arbre , qui a encore la forêt de Broceliande, 
le tombeau de l'enchanteur Merlin , et que son poëte Brizeux 
a peint dans un seul vers : 

La terre de granit recouverte de ehénee. 

Et puisque je suis en imagination dans ma terre natale , 
voulez-vous entendre un souvenir de ses bois , l'impression 
intime , héroïque et religieuse de la forêt? 

J'étais revenu au manoir paternel. 
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Un jour d^été, appuyé sur une terrasse, j'admirais un 
vallon ruisselant d'herbe verte , où Ton sentait courir l'eau 
invisible , sous l'ombre et la fraîcheur des arbres étages sur 
la colline. Le frais vallon, plein» de silence et de paix, 
descendait vers un vallon plus large, et, tournant une 
colline , allait finir à la mer. J'admhrais le grand bois dd[)out 
sur la colline , cet amphithéâtre de verdure profonde qui 
montait regarder la mer au-dessus de la colline opposée. 
Au bas , à la lisière de la c(miée , comme on dit en Bretagne, 
au bord d'un chemin creux, rocheux, sonore, déjeunes 
acacias tout couverts de feuilles claires et de grappes de 
fleurs blanches, comme la jeunesse d'espérances. Ils embau- 
maient l'air. Derrière eux s'élevaient de beaux hêtres, aux 
troncs moirés de soleil et d'ombre, aux petites feuilles 
frissonnantes à la brise de mer , comme de jeunes hommes 
frémissants à la vie. Au-dessus , des châtaigniers et des 
chênes étageaient et arrondissaient leurs dômes et leurs 
coupoles épaisses, au large feuillage tranquille, dans le 
calme de l'âge mur. Puis, sur toute cette croupe ver- 
doyante, quelques sapins élançaient au ciel bleu leurs flèches 
dentelées et sombres. Les ailes noires des corbeaux tour- 
noyaient sur leurs cimes comme les pensées tristes sur les 
fronts des vieillards. Ils murmuraient sous l'air de la mer 
une harmonie de deuil à voix basse , comme s'ils avaient 
peur d'attrister toute cette jeunesse verdoyante et joyeuse 
sous ce beau ciel d'été. 

Ce bois était l'image des divers âges de la vie humaine, 
toute une symphonie végétale de couleurs , de senteurs et 
de brises, entremêlée de bruissements d'insectes sous 
l'herbe , de roucoulements de tourterelles et de cris aigus 
d'oiseaux de proie sous les feuilles. Il charmait les yeux , 
les oreilles et l'âme. Je l'aimais comme on aime les arbres 
de son enfance. Je descendis rêver encore sous son ombre. 
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La fée du £oîs m'attirait. Je vis alors toute son architecture 
tourmentée , toutes ces branches tordues par les raMes de 
mer , toute la vie de ces arbres héroïques. Je suivais une 
grande allée , où mes pas remuaient des feuilles mortes , où 
mon cœur remuait les souvenirs de ceux qui ne pro- 
mèneront plus sous ce bois: du père , de la mère , du frère, 
des parents, des amis tombés au vent d'automne de la 
mort. L'allée droite, bordée de grands hêtres droits comme 
des colonnes , semblait une nef de cathédrale; les branches 
s'arquaient en arceaux; le clair-obscur du bois rappelait 
Tombre recueillie de l'église; le soleil couchant, filtrant 
entre les feuilles, les faisait resplendir comme des vitraux. 
On entrevoyait la mer bleue au loin, au-dessus de la 
colline sombre, comme Dieu et l'immortelle espérance au- 
dessus des doutes de la vie. Le parfum des acacias répan- 
dait son encens sous la voûte verte, et les vieux sapins 
sonores murmuraient là-haut la prière du soir. 

Suivons l'exemple des vieux sapins, et puissions-nous, 
après avoir vécu forts, droits et nobles comme eux, sur le 
soir de notre vie , nous endormir dans la prière. 

M. Arcelin lit quelques fragments d'un nouveau 
mémoire anthropologique sur la station de Solutré , 
dû a la plume de M. le docteur Pruner-Bey. Il est 
décidé que ce mémoire sera inséré dans le livre : Le 
MâconnaU préhistorique y en cours d'impression. 

Sur la proposition de M. Gh. Pellorce, T Académie 
arrête qu'elle échangera ses publications avec la société 
scientifique et littéraire d'Alais. 

La séance est levée k quatre heures. 

Le Secrétaire , 

Ch. PELLORCE. 
1 11 
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Préside&ce de 1. le doctesr AOBBIT. 



Membres présents : MM. Arcelin, Âubert, Bou- 
chard , Didelot , Gaudier, T. Lacroix, F. Lacroix, 
Milfaut, Monnier, Nazareth, Pellorce, Perrachon, 
Putois, Rousselot; Sagot, membre correspondant. 

M. Ch. Alexandre, président, et M. Ch. Pellorce, 
secrétaire, s'excusent de ne pouvoir assister \k la 

séance. 

M. le docteur Aubert occupe le fauteuil de la pré- 
sidence. 

M. le Président donne lecture d'une lettre par 
laquelle M. le Préfet de Saône-et-Loire fait connaître 
à la Société qu'une subvention de mille francs lui est 
accordée sur les fonds du département pour être dis- 
tribuée par elle en encouragements à l'agriculture. 

M. Sagot dépose sur le bureau diverses brochures 
dont il fait hommage k la Société. Il reçoit les remer- 
ciements de l'assemblée. 

M. Ch. Rolland donnç quelques détails sur les 
expériences de chauffage de vins faites à Belleville sous 
la direction de M. Terrel des Chênes. 

M. Lacroix père rend compte des opérations du 
jury du concours académique d'archéologie. 

M. Aubert fait connaître qu'il a acquis , au nom de 
l'Académie 9 k la vente du mobilier du château de 
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MoDtçeau ayant appartenu à M. de Lamartine , divers 
objets d'art , entre autres le bénitier exécuté par M'^* de 
Lamartine , et dont Toriginal , en marbre , est à l'église 
de SaintrGermain-l'Auxerrois , k Paris , deux ma- 
quettes en plâtre figurant la Saône et la Loire , et une 
copie d'une Uranie. 

L'assemblée remercie M. Aubert, et décide que ces 
différentes œuvres d'art seront offertes au musée de 
la ville , au nom de la Société. 

La séance est levée à trois heures. 

Le Secrétaire-adjoint y 
F. LACROIX. 

PROCÊS-TERBAl DE U SÉANCE DU !8 JUILLET 1870. 



Présidence de M. GHAVOT. 



Membres présents : MM. Arcelin , Chavot , F. La- 
croix, Milfaut, Monnier, Nazareth, Ch. Pellorce, 
Putois, Rousselot. 

En l'absence de M. Gh. Alexandre, M. Chavot 
occupe le fauteuil de la présidence. 

Les procès-verbaux des deux précédentes séances 
sont lus et adoptés. 

M. Itichard Gortambert, membre correspondant, 
adresse à la Société : V une petite géographie illustrée 
pour le premier âge-, 2° une géographie agricole , in- 
dustrielle, commerciale et administrative de la France -, 
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3® une géographie commerciale et industrielle , avec 
un atlas des cinq parties du monde ^ 4^ un atlas de la 
France. 

M. Eugène Roulleaux, membre correspondant, 
envoie une brochure intitulée : Un Chapitre de roman 
à la Grande-Char Ireuse, 

M. Louis Revon, membre correspondant, envoie 
une brochure ayant pour titre : Les Salles d'asile 
d'Annecy. 

M. Gaudin fait hommage d'un exemplaire d'un rap- 
port fait par lui a la Société des agriculteurs de France, 
dans sa session de 1870, sur l'enseignement agricole 
dans les écoles rurales. 

M. Armand Thielens, membre correspondant, 
envoie une notice sur les terrains tertiaires de la 
Belgique. 

M. Âlbrier, membre correspondant, envoie une 
notice biographique sur M. Le Maistre. 

M . Jules Simonnet , membre correspondant , adresse 
un compte rendu d'un ouvrage de M. Foisset, de 
Dijon , intitulé : La Vie du père Lacordaire. 

M. J. de Parseval-Grandmaison transmet, au nom 
de M. l'abbé Tilloy, membre correspondant, un ou- 
vrage ayant pour titre : Dieu et VAme devant la 
critique contemporaine. 

M. Bulliot, membre correspondant, adresse, une 
Note sur les fouilles pratiquées par lui sur l'emplace- 
ment de Bibracte. 

M. Renaut, docteur es sciences, professeur à 
l'école normale de Cluny et membre correspondant , 
envoie un exemplaire d'un rapport fait à l'Institut par 
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M. Broogniart, sur des Études, présentées par lui, 
sur quelques végétaux silicifiés des euvirons d*Autun. 

M. le Recteur de T Académie de Lyon accuse récep- 
tion du Mémoire sur le Maçonnais préhistorique , de 
MM. de Ferry et Arcelin. 

La Société décide qu'elle fera les frais d'une mé- 
daille destinée k être offerte , en son nom , parmi les 
récompenses décernées annuellement aux instituteurs 
du département qui ont fait avec le plus de zèle les 
cours aux adultes. 

M. Gh. Pellorce donne lecture de lettres adressées 
par MM. Boussin et de Jotemps pour demander, vu 
les circonstances, Tajournement des concours agri- 
coles qui devaient se tenir, le 30 août 1870, à 
Gormatin. Get ajournement est prononcé. 

M. Arcelin offre , au nom de M. Pruner-Bey, membre 
correspondant, un travail intitulé : Les Carthaginois 
en France, Il fait un résumé de cette étude en rac- 
compagnant d'observations personnelles. 

Gette communication est écoutée avec un vif 
intérêt. 

La séance est levée i| trois heures et demie. 

Le Secrétaire , 

Ch. pellorce'. 
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PROCÎS-YERBAl DE U SÉANCE DO IS DÉCEMBRE 1870. 

(séance de rentrée). 



Présidence de M. Gh. ALEXANDRE. 



Membres présents : MM. Ch. Alexandre, Arcelin, 
Aubert, Bouchard, F. Lacroix^ Milfaut, Monnier, 
Nazareth, Ch. Pellorce, Putois, Ch. Rolland, Rous- 
selot. 

Le procès-verbal de la précédente séance est 
adopté. 

M. le Président fait connaître que la rentrée de 
l'Académie n'a pas eu lieu k l'époque ordinaire pour 
des motifs dont chacun , dans les circonstances 
actuelles , appréciera la convenance. Il ajoute que si 
des membres de la Société ne lui eussent manifesté le 
désir de soumettre a l'Académie des propositions 
urgentes et touchant aux événements du moment , il 
aurait cru devoir ajourner encore la réunion qu'il a 
provoquée pour que ces motions y fussent discutées. 
n. le Président reçoit l'approbation de l'assemblée. 

Il est donné lecture de lettres par lesquelles MM. 
Bournel, J. de Parseval-Grandmaison et Gaudier 
donnent leur démission de membres titulaires. 

M. Arcelin soumet les épreuves du travail sur le 
Maçonnais préhistariqm , dont l'impression est ter* 
minée. 
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M. Âubert propose h l'Ai^désQie de voter, sur 
ses fonds particuliers , une somme en faveur des 
prisonniers et des blessés, à titre de témoignage de 
sympathie pour des souffrances auxquelles elle ne 
saurait demeurer insensible. 

Cette proposition , après quelques observations 
échangées entre son auteur et MM. €h. Pellorce, 
Alexandre et Ch. Rolland, est adoptée k Tunanimité. 
11 est décidé , en conséquence, qu'une somme de cinq 
cents francs isera adressée k M. le Mair^ de Màcon 
pour être répartie , par portions égales , entre les sous- 
criptions ouvertes en faveur des prisonniers et des 
blessés. 

M. Bouchard lit les pièces suivantes qui obtiennent 
le plus vif succès : 

A LA nSIOIBS m BRAVK EBfBIOT, WÊM W «ÉNlE. 

SONNiBT. 
l'explosion DB la GITiU)ELLÈ DE LÂON. 

C'est bien! c'est bdau! c'est grand! 6 Prance biea aimée » 
Que souillent sous leurs, pas les barbares da Nord ! 
C'est un obscur soldat, vétéran de GrUnée , 
Qui fait pour ie venger an pacte avec la mort. 

Immobile , dans l'ombre , et la Tnèche alliimée , 
Il écoute , il attend près du volcan qui dort. 
Le volcan, quel réx^eill dans la nuit enflammée , 
Jaillit! ô suicide accompli sans remords , 

Et que Dieu doit absoudre! ô dévouement sublime! 
Au sein de leur triomphe entr'ouvrant an abime , 
Dans ce goufTre avec eux il vient de s'engloutir. 

Vers l'immortalité «on àme qui s'envole 
Eut pour la couronner une ardente auréole, 
Comme le nimbe d^or au front d'un saint martyr. 
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ÔONNET. 

Triste/ Triste! (SsiurBAmiO 



EN VOTANT PASSER UN CONVOI FUNà^RE. 

Heureux ceux qui sont morts! Consolantes pensées! 
Ils n'assisteront pas , calmes dans leur tombeau , 
Au sombre écroulement de nos splendeurs passées , 
De tout ce qui fut grand , de tout ce qui fat beau , 

De tant d'illusions d'espérance bercées , 
De ce noble étendard , relique au saint lambeau , 
De vingt siècles de gloire aux cendres dispersées , 
D'un trône qui n'est plus qu'un ris^ble escabeau. 

Vous nous avez trompés , généraux sybarites , 
Couvrant de soie et d'or vos catins favorites. 
A vous toute la honte! à vous tous les remords] 

Et moi , pauvre vieillard sur le bord de la tombe , 

Ce repos éternel , où j'aspire , où tout tombe , 

Je l'invoque et répète : Heureux ceux qui sont morts ! 

A M"« NATHALIE BLANCHET. 

BONNET. 

Oui , VOUS avez raison : Ne quittez pas la France. 
Honte à qui la déserte au signal des dangers 1 
Qui, par froid égoïsme ou lâche indifférence, 
Fuit, au fond de l'exil, devant les étrangers. 

Enfant, n'èles-vous pas l'ange de l'espérance, 
L'étoile à Bethléem conduisant les bergers , 
Qui rendez, au chevet veillant sur la souffrance, 
Nos soucis moins cuisants et nos maux plus légers. 

Ma fille par le cœur, ma sœur en poésie, 
Vous que, pour le chanter, l'Eternel a choisie. 
Pour les bords de ce lac illustré par Rousseau, 

Quand l'ingrate hirondelle a quitté ma fenêtre , 
Ne quittez pas ce toit où Dieu vous a fait nattre : 
Notre tombe doit être où fut notre berceau. 



— 169 — 

MORTS TOUS DEUXI 

SONNET. 

Oh ! les deux beaux enfants admirés du poëte 
Que ce couple jumeau, de santé rayonnant! 
Sur eux veillait l'amour d'une mère inquiète , 
Au moindre soufle d'air, éperdu, frissonnant. 

. Choix royal ! Un garçon orné d'une fillette , 
Egayant la maison, le jardin : maintenant, 
Le jardin est désert et la maison muette. 
Sur ces tendres agneaux, comme un vautour planant, 

La mort les a surpris. Double deuil qui m'accable! 
Qu'as-tu fait, m'écriai-je, ô squelette implacable? 
Quoi ! sur ce froid chevet, là, tous les deux couchés! 

Mais elle me répond , souriante et ravie : 

As-tu donc oublié que du champ de la vie 

Je suis la moissonneuse?. . . et je les ai fauchés. 

MON CHIEN TOM. 

SONNET. 

Que mon chien est heureux , heureux à faire envie ! 
Couché près du fauteuil où je rumine , assis , 
Quand, à mon triste cœur, l'espérance est ravie, 
Quand mon esprit malade erre et flotte, indécis, 

Quand mon tils va peut-être, hélas! perdre la vie 
Dans ces combats sanglants aux atroces récits. 
Quand aux bandits du Nord ma France est asservie, 
Lui, veuf de toute crainte, exempt de tous soucis. 

Il est là! Qu'un hulan, demain, heurte à ma porte, 
Le pistolet au poing, me menaçant, qu'importe! 
Qu'autour de lui s'élève un concert douloureux ! 

Qu'importe! à mes chagrins la bête est étrangère. 
Il a pri^ sa pâtée, il sommeille, il digère, 
Egoïste animal! Que mon chien est heureux! 
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Il est procédé ensuite au r«noav«nement du bureau 
pour l'année 1870-1871. 

Sont nommés : Président, M. Gh. Rolland; secré- 
taire-adjoint, M. F. Lacroix. 

M. Gh. Rolland remercie chaleureusement l'as- 
semblée. 

Sur la proposition de M. Ch. Pellorce , il est décidé 
que TAcadémie souscrira pour une somme de six mille 
francs à l'emprunt communal ouvert par la ville de 
Màcon. 

La séance est levée à quatre heures. 

Le Secrétaire , 
Ch. pellorce. 

P» OCÊS-YERBAL W lA llkM M 31 iAMIER 1871. 



Présidence de M. Gh. ROLLAND. 



Membres présents : MM. Arcelin , Bouchard , 
Didelot, Fournier, de Jolemps, F. Lacroix, Milfaut, 
Monnier, Ch. Pellorce, Putois, Ch. Rolland. 

Le procès-verbal de la précédente séance est 
adopté. 

MM. Ch. Rolland et Ch. Pellorce proposent de 
décerner le titre de membre honoraire k ceux des 
membres de la Société qui, sans cesser d'en faire 
partie , ne satisfont plus , par raison d'âge ou de santé, 
aux conditions d'assiduité imposées par le rèigleoient. 
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Cette proposition est Tobjet d'une discussion ani- 
mée. Un membre fait observer qu'il conviendrait, 
avant de prendre une décision , de ne procéder k un 
vote qu'après une convocation spéciale, comme le 
veut l'article 4 du règlement. L'assemblée , déférant à 
cette observation, renvoie la délibération a la pro- 
chaine séance. 

L'ordre du jour appelle la lecture du discours de 
réception de M. Milfautr L'honorable récipiendaire 
s'exprime ainsi qu'il suit : 

Messieurs , 

Il y a de cela dix-huit ans, M. Emile Chasles et moi, 
nous entrions un jour ensemble chez votre ancien secrétaire 
perpétuel , le vénéré M. de Lacretelle. A peine étions-nous 
assis dans son salon , que le vieillard qui recevait notre 
visite prenant la parole : « M. Chasles , nous dit-il , ma 
voix est acquise à M. Milfaut. » Nous faisions , moi sans 
m'en douter, une visite électorale. Le but à atteindre était 
un siège parmi vous. Je n'acceptai pas la candidature qui 
m'était si spontanément offerte , et M. Chasles fut élu. Le 
choix était parfaitement préférable. Et pourtant. Messieurs, 
j'ambitionnais l'honneur de vous appartenir. Si quelqu'un 
d'entre vous s'en étonnait et m'adressait le gracieux repro- 
che d'avoir bien attendu pour solliciter vos suffrages , je 
répondrais que le désir secret que je nourrissais d'être des 
vôtres était combattu , paralysé par la nécessité de me don- 
ner tout entier à des occupations qui ne souffraient point 
de partage. Ces occupations , en môme temps qu'elles me 
détournaient de tout travail de cabinet, développaient, 
faut-il l'avouer? ma propension naturelle à la paresse de 
l'esprit et augmentaient de jour en jour le sentiment de 
mon insuffisance. 
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Peut-être aurais-je dû continuer à m'inspii'er de ce sen- 
timent de réserve et ne pas m'exposer au péril de vous 
offrir, Messieurs , des essais indignes de vous. Je voudrais 
trouver dans le travail que je vous soumets aujourd'hui des 
motifs de me rassurer contre mes craintes. En cherchant 
non à réhabiliter complètement , mais à disculper en partie 
du moins un ancien , Zoïle , un homme qui porte le mépris 
général de plus de vingt siècles , si j'allais éloigner de moi 
ce à quoi je tiens le plus , votre sympathie !. 

Je me sens pourtant soutenu dans cette tâche ingrate par 
l'idée que, dans une certaine mesure, c'est la cause de la 
justice que je défends, en compagnie de quelques autres 
bien plus autorisés que moi. Tous tant que nous sommes , 
nous pouvons nous trouver exposés à la calomnie , et je suis 
Je dernier à prétendre éviter ses atteintes. Poiir le grand 
nombre, il est vrai , la calomnie s'éteint avec nous. Mais si 
l'homme blessé porte un nom qui n'est point de ceux qui 
se perdent dans l'oubli, il court risque de passer de géné- 
ration en génération, souillé d'une tache imméritée. En 
prenant ici. Messieurs, la défense d'un tel homme, je m'a- 
dresse avant tout à votre esprit d'équité. J'espère que vous 
ne voudrez pas trop vous rappeler que la parole de son 
avocat a besoin de toute votre indulgence. 

Zone n'était pas un envieux ; il n'était qu'un 

mauvais critique. 



I. 



S'il est entre tous un nom mal noté d'un bout à l'autre 
de la république des lettres, c'est celui du grammairien 
grec qui s'était institué l'insulteur d'Homère , ou , pour 
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traduire plus exactement le titre de son ouvrage contre 
Fauteur de V Iliade et de Y Odyssée, le Fouailleur d'Homère, 
HoméromasHx , c'est le nom de Zoïle devenu le symbole de 
la critique à outrance et de parti pris dénigrante. C'est 
même , en latin et en français , le synonyme d'envieux , le 
nom générique de l'envie. Depuis vingt siècles , cette infa- 
mante réputation est attachée à l'homme qui fut Zoïle. La 
poésie et la critique littéraire ont poursuivi de leurs malé- 
dictions le détracteur d'Homère. Le jugement me paraît 
excessif. 

Tanneguy Le Fèvre , le père de la célèbre M"*® Dacier, et, 
après lui, au siècle dernier, Hardion (Académie des ins' 
criptions et belles-lettres, t. vm) ont recueilli tout ce que, 
dans des anecdotes plus ou moins authentiques , dans des 
légendes plus ou moins vraisemblables , les anciens avaient 
entassé d'injures, accumulé d'accusations, inventé de châ- 
timents contre Zoïle , le détracteur d'Homère. Ces érudits 
avaient en même temps réuni tout ce que des auteurs très- 
sérieux avaient dit à la louange d'un savant , d'un orateur 
estimé qui avait aussi nom Zoïle. Il leur semblait difficile 
de rattacher à un seul individu des traits de caractère fort 
disparates, des détails en apparence contradictoires. Ils 
inventèrent l'opinion qu'il fallait partager entre deux Zoïle 
ce qu'un seul ne paraissait pas pouvoir porter , et tranchè- 
rent de cette façon la difficulté , sans y être autorisés par 
aucun texte , aucun témoignage antique. 

Le consciencieux Daunou , l'ancien secrétaire perpétuel 
de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, dans l'article 
Zoïle de la Biographie universelle , après avoir discuté et 
rétabli la personnalité de l'homme dont nous nous occu- 
pons , est arrivé à cette conclusion qu'il n'y a guère plus de 
justesse dans l'application vulgaire du nom de Zoïle que de 
précision et d'exactitude dans les notions historiques rela- 
tives à l'homme qui l'a porté. 
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M. Pierron , qui, pour établir le texte de son édition de 
VlUade d'Homère, a revu tout ce qu'on a émt d'important 
à ce propos , qui a feuilleté pendant trois ans les Scholie$ 
de Venise y et qui a rencontré là, sur son chemin, cette 
question de Zoïle, affirme sans hésiter {Iliade d'Homère, 
introduction et appendice , vi) qu'il n'y a pas lieu de dis- 
tinguer un Zoïle d'Amphipolis , orateur et savant recom-r 
mandable, et un Zoïle d'Ëphèse, critique ridicule et violent. 
C'est un seul et même Zoïle. Cet homme, dénué du sens 
poétique , si l'on veut , aimait à s'amuser , mais il ne s'est 
pas montré à l'égard d'Homère plus irrévérent que Platon 
et tant d'autres. Sur ce point, Fr. Aug. Wolf était du même 
sentiment : Nihil admodum, dit-il, prœter cœteros pecca- 
vit. (Prolégomènes f xlu.) 

Zoïle n'en reste pas moins atteint d'une note d'infamie. 
L'Académie française, consacrant l'usage vulgaire de ce 
mot, applique encore, dans la dernière édition de son Dic^ 
(ionnaire , le nom de Zoïle aux envieux et aux mauvais 
critiques. Il est vrai que, pour l'illustre compagnie, ce n'est 
plus qu'une antonomase , c'est-à-dire une figure de rhéto- 
rique, un trope. N'est-il pas cruel d'être ainsi tourné, 
transformé? Qu'on dise par antonomase : C'est un Néron ^ 
pour dire un prince cruel , un tyran ; c'est un Mécène , 
pour dire un protecteur des lettres et des arts , que ce rôle 
ait été joué par raison politique autant au moins que par 
goût éclairé, l'histoire n'y est pas contraire; mais Zoïle 
pour un envieux , lorsque cela n'est pas authentiquement 
établi, c'est une injuste locution. U m'a paru de quelque 
curiosité de résumer les travaux des savants dont il vient 
d'être question et de reproduire , en les accentuant plus 
vivement , les conclusions de leurs recherches. Comme je 
n'ai l'intention de m'attribuer aucun mérite dans ce qui 
n'est qu'une œuvre de rédaction , je n'éprouverai aucun 
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scrupule à faire des emprunts aux auteurs dont je viens de 
parier. 

IL 

Si les Grecs des anciens âges poussèrent la vénération 
pour Homère jusqu'à l'adoration , jusqu'à lui dédier des 
temples, comme au dépositaire, à l'interprète de toute 
sagesse divine et humaine, il se trouva aussi, parmi eux, 
de grands esprits, de grands philosophes, Pythâgore, 
Xénophon , par exemple , qui s'élevèrent contre ces exagé- 
rations d'une admiration naïve. Platon , dans de vives pro- 
testations , argumenta sans mesure , du moins contre la 
philosophie et la politique du poëte. 

On ne se contenta pas d'examiner ce qu'on appelait les 
doctrines d'Homère , qui ne s'était pourtant jamais donné 
pour un hiérophante , pour un législateur ; les sophistes , 
les grammairiens portèrent leur attention , dès le cinquième 
siècle avant l'ère chrétienne , sur la langue du poëte , sur 
sa manière d'exprimer sa pensée par la parole , et en firent 
l'objet de travaux sérieux. Des questions, des problèmes 
de toute nature y étaient posés, discutés avec toute la sub- 
tilité d'esprits raffinés. 

On distinguait par des qualifications particulières ceux 
qui posaient des questions, des objections, pour parler plus 
juste, et ceux qui y répondaient. Parmi les premiers, un 
nom, celui de Zoïle, est resté fameux. 



III. 



Zoïle est né à Amphipolis, au quatrième siècle avant 
notre ère. Mais comme il avait passé une partie de sa vie à 
Efhèae » on le disait Ëphésien. Plusieurs auteurs dans l'an- 
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tîquité , grecs ou latins , ont parlé de Zoïle et ont porté sur 
lui des jugements divers , opposés même , depuis Héraclide 
de Pont, qui vivait à Athènes vers l'an 357 avant J.-C, 
jusqu'à Eustathe, qui était archevêque de Thessalonique , 
au XII® siècle. 

Passons rapidement en revue ceux qui , chez les anciens, 
se sont occupés de Zoïle , d'abord ses adversaires, pourrait- 
on dire. Le premier en date , nous venons de le nommer, 
Héraclide de Pont, ne voit en Zoïle qu'un calomniateur, un 
sacrilège digne de mépris, abhorré. Ce témoignage, le plus 
ancien et presque d'un contemporain, serait grave s*il était 
réellement d'Héraclide. Mais , suivant Topinion du savant 
Daunou , les Allégories homériques lui sont mal à propos 
attribuées, à ce qu'il semble. A quel auteur, à quelle époque 
les rapporter? Héraclide d'ailleurs devait être un homme 
de peu de jugement et fort crédule. Son compatriote Denys 
ayant composé, au rapport de Diogène de Laerte, un poëme 
intitulé : Parihenopœum^le publia sous le nom de Sopho- 
cle. Héraclide prit bonnement cet ouvrage pour une pro- 
duction de ce poète et le cite comme tel dans un de ses 
livres. Denys lui découvrit la supercherie , et Héraclide n'en 
voulut rien croire; il soutint que l'ouvrage était de 
Sophocle, et lors même que Denys lui eut envoyé son ma- 
nuscrit, il persista dans son opinion et prétendit que le 
hasard avait pu faire que deux poètes se rencontrassent. 

Un siècle plus tard , Athénodore , frère du poète astro- 
nome Aratus , aurait pris la plume pour venger Homère des 
injures de Zoïle. Malheureusement, nous n'avons pas son 
ouvrage. C'est par une fie d' Aratus, dont on ne connaît 
ni l'auteur ni la date, que nous apprenons cette circon- 
stance. C'est encore un document incertain. 

H faut descendre après lui jusqu'à Vitruve , qui florissait 
sous Auguste. Vitruve raconte que Ptolémée Philadelphe 
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ayant formé sa bibliothèque, institua des jeux en l'honneur 
d'Apollon et des Muses , où les gens dfr lettres accouraient 
de toute part pour disputer le prix Quelques années après 
la première célébration de ces jeux , Zoïle , qui se faisait 
appeler le fléau d'Homère, vint à Alexandrie réciter à Ptolé- 
mée les ouvrages qu'il avait écrits contre l'auteur de V Iliade 
et de YOdyssée, Ce prince , indigné , ne lui fit aucune ré- 
ponse. Sollicité plus tard par le critique qui se trouvait dans 
la misère , il le condamna , comme parricide , et le fit cru- 
cifier. , 

Voilà la première trace écrite de la légende relative au 
châtiment que Zoïle aurait eu à subir pour ses violences 
contre le père de la poésie. Vitruve raconte ensuite les dif- 
férents genres de mort auxquels , selon les différentes tra- 
ditions , Zoïle aurait été soumis : il fut lapidé à Chios ; à 
Smyrne , brûlé vif. Et , comme si les légendaires n'avaient 
pas encore eu un choix suffisant de supplices , Suidas , neuf 
siècles plus tard, prétend qu'il fut précipité des roches 
Scyrroniennes , à Olympie. 

Un contemporain de Vitruve , Ovide , dont les vers licen- 
cieux avaient été, à jusle titre, censurés par quelques criti- 
ques , repousse leurs attaques en se retranchant dei^ière la 
majesté d'Homère , d'Homère dénigré par Zoïle : 

Ingenium magni detractat livor Homeri ; 
Quis quis es, ex illo, Zoïle, nomen habes. 

(Remédia amoris, v. 365») 

(L*envie a dénigré le sublime génie d* Homère. Qui que tu sois, Zoïle, 
ton nom est resté celui de l'envie.) 

Galien , vers le milieu du il® siècle , accuse , dans ses livres 
de Thérapeutique^ Zoïle d'avoir poussé l'extravagance jus- 
qu'à frapper à coups de fouet les statues du chanti*e 
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d'AchJiUe. Daimou supposa que ce ii'e3t là qu'un btaga^e 
figuré, une vive peinture des critiques audacieuses qiû 
outrageaient le génie et la mémoire du poëte. Cette expli- 
cation ue ressort pas absolument du texte du médeciu de 
Pergame , qui paraît parler sérieusement et sans figure. Ne 
peut-on pas supposer qu'en critique littéraire et en biogra- 
phie , cet auteur portait le même esprit d'hypothèse qu'en 
médecine? 

Elien , au ni^ siècle , n'a garde de laisser échapper une 
occasion de grossir ses Histoires variées , un de ces recueils 
(ïanas , dans lesquels ce compilateur montre souvent si peu 
de critique et si peu de jugement. « Zoïle, surnommé le 
chien de la rhétorique , dit-il , portait uae longue barbe et 
sa tête était rasée jusqu'au cuir. Son manteau n'allait pas 
jusqu'à ses genoux. Il aimait à mal parler de tout sans règle 
et sans mesure , et semblait avoir pris à tâche de se faire 
haïr. Enfin il n'y avait rien de si hargneux que ce misé- 
rable, Un homme de mérite lui ayant demandé un jour 
pourquoi il s'acharnait ainsi à dire du mal de tout le genre 
humain : C'est , répondit-il , que je voudrais lui en faire. » 
Voilà le portrait d'un parfait cynique; mais est-ce bien 
celui de Zoile ? 

On rencontre encore quelques écrivains , dont le der- 
nier, Eustathe , au xu® siècle , traite Zoïle sans ménage- 
ment. Ce sont des exagérations dont n« se faisaient pas faute 
les écrivains de l'antiquité, surtout ceux des bas siècles. 



IV. 



Après avoir relevé toutes les censures , toutes les accusa- 
tions portées contre Zoïle, interrogeons les auteurs dont les 
témoignages lui sont favorables. 
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Denys d'Halicarnasse , qui vivait au siècle qui a précédé 
l'ère chrétienne , est loin , dans ses livres de critique et de 
rhétorique , de faire de Zoïle un personnage odieux. Ora- 
teur de second ordre , il est vrai , mais qui avait su se con- 
cilier à Athènes de grandes relations, Polycrate, Anaximène, 
un des précepteurs d'Alexandre le Grand , Démosthènes , 
etc., il se faisait remarquer par son éloquence gracieuse et 
tempérée. S'il critique les écrits de Platon , d'Isocrate , il le 
fait avec modération et impartialité. Ses censures des poè- 
mes d'Homère, sévères peut-être, avaient sans doute le 
même caractère, puisque Denys ne les qualifie pas, ou mieux 
parce qu'il ne les qualifie pas. 

Presque à la même époque , Plutarque cite Zoïle dans 
plusieurs passages où , entre autres choses , il paraît indi- 
quer que Démosthènes a suivi les leçons et recueilli les 
harangues de ce critique. Nulle part cet écrivain honnête 
et sensé ni ne l'incrimine ni ne le stigmatise. 

Non loin de ce temps , Pline l'Ancien et Quintilien ont 
eu entre les mains les œuvres de Zoïle. Pline , dans deux 
tables où il cite les auteurs qu'il a consultés , le désigne par 
la qualification de Macédonien (d'AmphipoUs). Il lui a em- 
prunté des documents dont il s'est servi pour la rédaction 
des livres xn et xui de son Histoire naturelle , dans lesquels 
il traite des arbres et des parfums. Ni l'un ni l'autre ne 
parle des excès auxquels Zoïle se serait porté contre 
Homère. 

Hardion et Daunou ont négligé Porphyre parmi ceux 
qui , dans l'antiquité , se sont occupés de Zoïle. Ce néopla- 
tonicien a composé un ouvrage spécial sur Homère , les 
Questions homériques. On cite souvent dans les Scholies de 
Venise les remarques qu'il avait extraites des œuvres de 
Zoïle , qu'il possédait certainement. H le connaissait bien : 
il n'a pour lui aucune parole de sévérité ni de blâme. 
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V. 



On a maintenant sous les yeux toutes les pièces relatives 
à Zoïle : il est possible d'en faire sortir les faits, les conclu- 
sions qu'elles contiennent. Qu'il y ait eu , dans l'antiquité , 
plusieurs personnes qui ont porté le nom de Zoïle , cela 
n'est pas douteux ; mais ce n'est pas la question. Y a-t-il eu 
un Zoïle d'Amphipolis et un Zoïle d'Ephèse , qui l'un et 
l'autre ont écrit sur les poèmes d'Homère? On peut affir- 
mer, avec Daunou et avec M. Pierron , que la distinction 
n'est pas possible ; elle n'est venue à la pensée d'aucun au- 
teur ancien. Porphyre , dans les SchoUes de Venise , donne 
le renseignement qui met à néant les résultats du travail 
consciencieux mais incomplet d'Hardion : « Zoïle , celui 
qu'on appelait Homéromastix , était Amphipolitain de 
naissance. » Zoïle d'Amphipolis est VHoméromastix ou le 
fouet d'Homère; il est , ipso facto, le même homme que 
Zoïle d'Ephèse auquel cet ouvrage est attribué. 



VI. 



Pas un seul auteur ancien , je veux dire pas un de ceux 
qui ont écrit avant J.-C, ne paraît avoir eu connaissance 
du supplice que le critique est supposé avoir subi en puni- 
tion de ses propos envieux et insolents contre Homère. 
Cette légende a sans doute pris naissance chez les Grecs; 
mais il est probable qu'elle avait peu de crédit. Croit-on , 
par exemple, que Plutarque , ce conteur intarissable , dont 
l'érudition était si étendue , qui cite quelquefois Zoïle , se 
serait abstenu de parler de cette légende , ou du moins d'y 
faire allusion , si elle avait eu cours de son temps ? Ce n'est 
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que quatre siècles après la mort de Zoïle que cette légende 
apparaît dans un livre. Vitruve, le premier, un Latin, 
raconte, ainsi qu'on Ta vu plus haut, les mésaventures du 
critique à la cour de Ptolémée Philadelphe. Gomment un 
architecte , dans un ouvrage d^architecture , a-l-il pu être 
amené à s'occuper d'un tel sujet , à publier un tel récit? La 
chronologie ne permet pas de l'admettre, puisqu'il fait 
vivre Zoïle pendant plus de 130 ans, phénomène qui aurait 
été signalé. 11 est d'ailleurs repoussé par l'état des mœurs 
de la Grèce et d'Alexandrie. Ce crime abominable serait-il 
justifié par cette considération qu'a découverte le même 
Vitruve, que Zoïle avait bien mérité son supplice, quel 
qu'il ait été , parce qu'il n'y en a pas de trop cruel pour 
l'accusateur d'un écrivain qui ne peut plus comparaître de- 
vant les juges et rendre raison de ses sentiments? Si, en 
descendant le cours des âges , cette légende se trouve quel- 
quefois reproduite , elle n'en acquiert pas plus d'authenti- 
cité. C'est tout simplement un conte populaire que des 
zélateurs passionnés d'Homère ont eu le tort d'admettre. 

Si l'on a perdu les œuvres de Zoïle, on trouve un certain 
nombre de ses critiques conservées dans les Scholies de 
Venise , dans les Questions homériques , de Porphyre , et 
dans d'autres auteurs. Il n'est pas hors de propos d'en citer 
quelques-unes. 

Zoïle trouvait parfeitement déraisonnable qu'Apollon, un 
dieu , frappât de ses flèches d'abord les mulets et les chiens 
des Grecs. (Iliade^ i, 50.) 

Zoïle, suivant Plutarque [Questions de tabler v, 2), re- 
proche à Homère de faire d'Achille un biberon , parce qu'il 
recommande à son ami Patrocle de ne pas servir à ses hôtes 
du vin trop trempé. [Iliade, ix, 203.) 

Au chant v, 4, Minerve allume un feu qui jaillît de la 
tète et des épaules de Diomède. Zoïle s'écrie : « C'est vrai- 
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ment trop ridicule. Mais que va devenir le héros ? Tout à 
l'heure il sera réduit en cendres. » 

Au chant xxn, 209, Jupiter met dans des balances deux 
sorts pour les peser, le sort d'Achille et celui d'Hector, 
Zoïle demande de quoi sont donc faits ces sorts , pour 
qu'ils puissent être mis sur des plateaux de balance. 

Au chant xxm, 100, l'ombre de Patrocle s'en va sous 
terre comme une fumée. « Comme une fumée I dit Zoïle ; 
mais la fumée monte en haut. » 

Zoïle accusait Homère d'avoir fait un solécisme, au 
chant I, 129, en écrivant 8<^ai. Il soutenait que ce mot est 
au pluriel. 

Daunou et Pierron citent la fameuse expression , cochons 
larmoyants^ qui servait à Zoïle pour caractériser les com- 
pagnons d'Ulysse changés en bêtes par Ch*cé. Longin, dans 
son Traité du sublime, reproduit celte expression et l'adopte 
comme sienne. Elle vient chez lui , au milieu d'une revue 
des fictions enfantines de VOdyssée , qu'il regarde comme 
les radotages d'un génie usé par la vieillesse. Horace ne 
nous parle-t-il pas quelque part du sommeil , on traduirait 
presque des rêveries du bon Homère ? 

Quandoque bonus dormitat Homerus, 

ce qui n'enlève absolument rien à la gloh*e d'Homère. 

On pourrait multiplier les citations ; on verrait que les 
critiques de Zoïle ressemblent fort , en général , à celles 
que supposent certaines questions traitées par Aristote, par 
Aristarque et par les sophistes. H parle même souvent 
d'Homère , comme Platon dans la République. Les plus 
grosses expressions q\i'on lui puisse reprocher , absurde , 
ridicule, étaient de la langue courante des faiseurs d'objec- 
tions sur les œuvres du poète ; mais où sont ces blasphèmes 
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d'un critique violent, ces morsures d*un envieux? Il n'y 
en a pas trace dans les remarques qaon lui attribue. Le 
hasard et le temps ont été bien malins en faisant disparaître 
tout ce qui aurait permis d'établir que Zoïle était uù en- 
ragé, un pervers, un envieux. C'était un savant distingué, 
un orateur recommandable ; c'était en même temps un 
critique inepte, si l'on veut, dénué du sens poétique, 
rebelle aux charmes de Timagioation. Porphyre déclare 
que Zoïle , en censurant Homère , se livrait à une espèce 
de gymnastique. Il avait , dans le même esprit , composé 
un Eloge de Polyphème. Il s'amusait probablement. Dans 
tous les cas , s'il écrivait sérieusement , il n'avait aucune 
raison d'être envieux d'Homère. Il montrait tout simplement 
qu'il était de la famille de ce savant moderne qui s'écriait, 
à propos d'un chef-d'œuvre du théâtre : « Qu'est-ce que 
cela prouve? » 

M. Ch. Rolland, président, lui répond dans Iq3 
termes suivants : 

Monsieur , 

Votre première parole est de nature à nous donner des 
regrets. Il y a, nous annoncez-vous, dix-huit années que 
vous eussiez pu être des nôtres. Combien de temps malheu- 
reusement perdu pour l'Académie et aussi pour vous ! En 
effet , permettez-nous de ne pas vous croire quand vous 
confessez votre paresse d'esprit. Nous sommes certains , au 
contraire , que vous nous eussiez fait profiter largement de 
votre science , de vos recherches d'érudit , de votre appli- 
cation aux fortes études de la grande littérature. De votre 
côté , vous auriez trouvé ici de nobles incitations au travail, 
des confrères dignes de vous entendre et d'être entendus 
par vous. Il vous eût été accordé — ce qui vous eût touché 
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beaucoup , je le sais — de jouir comme nous tous , durant 
quelques saisons encore , des entretiens élevés , familiers 
tout ensemble , et si pleins d'enseignements exquis , de 
l'homme vénérable et charmant qui se préparait à être un 
de vos parrains. Ne nous absorbons point trop , toutefois , 
dans le regret du passé , puisque le présent nous reste, — 
et même l'avenir , s'il plaît à Dieu. Ce qui doit arriver ne 
peut manquer, dit un vieux proverbe celtique, fataliste 
comme s'il venait d'Orient. Il était écrit , paraît-il , au livre 
de votre vie , que vous seriez membre de l'Académie de 
Mâcon ; — et cette prédestination trouve tout naturellement 
dans la logique des choses une explication légitime. Les 
fonctions que vous avez remplie^ au milieu de nous, l'attrait 
qui , vous ramenant dans notre ville , a fait de vous un de 
ses enfants d'adoption , marquaient ici votre place parmi 
les lettrés du pays. Je suis heureux d'avoir à vous intro- 
duire dans ce sanctuaire modeste, mais non pas inactif, 
des labeurs de la pensée. Vous y êtes pour tous le bienvenu, 
et je ne fais que vous exprimer l'espoir de vos nouveaux 
confrères en vous disant que notre œuvre , à la fois variée 
et collective, compte sur la fréquence de votre concours. 

Le souvenir de M. de Lacretelle, que vous raviviez tout 
à l'heure , me faisait songer. Monsieur, que si vous fussiez 
entré dans notre compagnie , il y a dix-huit ans , vous au- 
riez eu vraisemblablement la bonne fortune d'être reçu ici 
par cet illustre directeur de nos travaux. Alors, quelle 
intéressante séance nous vous aurions due , au cas où le 
sujet que vous avez traité aujourd'hui fût déjà venu à 
votre pensée I Comme la verve du glorieux maître se fût 
vaillamment excitée , l'un des dieux de son culte littéraire 
se trouvant mis en contact avec le plus fameux de ses 
contempteurs ! Nous aurions entendu non-seulement une 
éloquente apologie d'Homère , mais des aperçus judicieux 
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autant que profonds pour justifier les traits, les expressions, 
les sentiments , les métaphores qui, dans le père de Ja poésie 
grecque , choquent le vulgaire parce qu'ils sont la peinture 
d'un état de civilisation si absolument disparu et impro- 
bable pour lui que le vulgaire ne peut même arriver à le 
concevoir. Cependant , permettez-moi d'émettre aussi cette 
réflexion : après l'hommage rendu à l'auteur de \ Iliade et 
de VOdyssée , il se pourrait bien que notre vénéré doyen 
vous eût demandé à vous-même comment un avocat tel 
que vous êtes avait, pour sa première cause académique, 
fait choix d'un pareil client. Son cœur autant que son in- 
telligence, en effet, étaient pleins de la tradition classique 
des grands siècles lettrés d'Athènes , de Rome et de la 
France , et la vigueur de sa foi eût pu légèrement nuire à 
l'impartialité ordinaire de son jugement , l'appelant à sa 
barre se nommant Zoïle. Il souffrait impatiemment aussi , 
et ce n'est point dans cette enceinte qu'on l'en blâmera , la 
manie de réhabilitât io a dont notre temps s'est montré si 
prodigue. 11 y voyait un des symptômes de la maladie mo- 
rale dont nous languissons. Sa ferme raison, sa vraie 
science d'historien s'indignaient de cet affadissement des 
mœurs , des caractères et des opinions , qui a permis de re- 
mettre en question les causes les mieux jugées ; — de cet 
opaque brouillard composé de scepticisme, d'indifférence 
et de paradoxes qu'on a si bien fait descendre depuis trente 
ans sur nombre d'événements et de personnages , que la 
conscience publique dévoyée hésite et biaise avec la netteté 
sévère qui est le devoir des honnêtes gens. N'avons-nous 
pas en effet entendu tout justifier tour à tour, depuis la 
Saint-Barthélémy jusqu'aux massacres de septembre? N'a- 
vons-nous pas vu tout réhabiliter : Lucrèce Borgia , Néron, 
l'Inquisition, M"*® Lafarge et, si je ne me trompe, jusqu'à 
Marat? 
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Mais je fais moi-même , je le reconnais , ce que je sup- 
pose peut-être à tort qu'eût fait M. de Lacretelle. Je manque 
de mesure et, parce qu'il est dangereux de rapporter au 
tribunal certains procès qui ont eu leur juste solution, je 
semble interdire absolument le droit d'appel. Ce serait mal 
toujours , plus mal encore dans l'affaire qui nous occupe. 
Quand vous essayeriez de transformer Zoïle en critique 
judicieux, ce que vous n'entreprenez pas, du reste, votre 
tentative ne présenterait assurément rien de funeste en soi, 
et la moralité humaine n'en saurait être ébranlée. Toutefois 
ce n'est nullement , j'ai hâte de le répéter , le but que vous 
avez envisagé. Un point d'histoire littéraire vous a semblé 
curieux à éclaircir. Y a-t-il eu un seul ou deux Zoïle? 
V Homéromastix est-il le même que le savant orateur d'Am- 
phipolis? Zoïle a-t-il dépassé dans ses critiques d'Homère la 
limite de la convenance et de la raison? A-t-il été crucifié 
par Ptolémée Philadelphe en punition d'une frénésie d'in- 
jures blessant dans les Grecs un sentiment de respect en 
quelque sorte religieux? — Sur toutes ces questions, votre 
appréciation paraîtra à tout esprit non prévenu conforme 
aux données du bon sens et de la vraisemblance. Sans rien 
enlever de sa gloire au chantre d'Achille et d'Ulysse, sans 
rien contester de son génie, vous faites très-bien compren- 
dre que l'exagération fanatique de ses adorateurs a morale- 
ment immolé une victime humaine à la grandeur du maître, 
holocauste parfaitement superflu. Mais les peuples jeunes , 
comme on l'était à cet âge du monde , ont les défauts de la 
jeunesse. Ils se montrent, dans l'intensité de leurs convic- 
tions, absolus, partiaux, exclusifs, impatients de la contra- 
diction. Ainsi que vous le remarqueiî fort justement, qui 
peut savoir, si l'œuvre de Zoïle nous était parvenue, le ju- 
gement que nous en porterions aujourd'hui? Blasés et scan- 
dalisés que nous sommes par tant de basses injures aux plus 
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pures vertus, aux plus hautes renommées, aux productions 
de Tart les plus exquises , peut-être louerions-nous de sa 
modération relative le prétendu fouailleur d* Homère ! Peut- 
être, nous émerveillant jusqu'au rire de son inaptitude à la 
poésie, donnerions-nous en revanche sa bonne loi pour mo- 
dèle à tels de nos feuiiletonnistes du lundi ! 

C'est d'ailleurs le sort des plus grands d'être discutés à 
outrance et sans fin. On aurait singulièrement surpris et 
indigné un Grec du temps d'Alexandre, un Romain du temps 
d'Auguste^ en leur annonçant que vingt ou trente siècles 
après eux l'existence et la personnalité littéraire d'Homère 
seraient mises en doute sérieux. C'est pourtant ce qui se 
produit depuis cent ans. Le vigoureux génie de Vico a 
d'abord frayé la route. Sa rare puissance d'intuition histo- 
rique , d'investigation scientifique s'est appliquée à décou- 
vrir si Homère était un mythe ou une réalité humaine ; s'il 
avait été le premier , le seul à chanter la colère d'Achille et 
les pérégrinations d'Ulysse ; si l'on n'avait pas au contraire 
coUigé sous un nom générique les chants variés des 
rapsodes primitifs de l'Hellade ; enfin , si l'aveugle légen- 
daire ne serait pas simplement le compilateur , l'arrangeur 
habile de poèmes inspirés avant lui à plusieurs générations 
de poètes par plusieurs générations de héros et de voyageurs. 
Puis , de notre temps , la découverte et l'étude d'épopées 
celtiques, germaniques, Scandinaves, indoues; l'évidence 
manifeste de leurs transforfliations nombreuses et de la 
diversité des origines d'où elles provenaient avant de se 
cristalliser , pour ainsi dire , dans un récit complet et un 
texte définitif , ont apporté aux inductions de Vico une sorte 
de justification. On a cru retrouver dans les poèmes des 
Grecs la trace du môme successif enfantement qu'on avait 
constaté dans les poèmes barbares. On a inféré , non sans 
vraisemblance , des Nibelungen à Y Iliade et à Y Odyssée, 
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Dorénavant , arriver sur ce sujet à autre chose qu'à des 
présomptions semble impossible. Un doute, qui jamais ne 
s'effacera , planera donc sans fin sur la réalité de l'existence 
individuelle d'Homère, sur son droit à l'ensemble, — 
conception , fond^et forme , — du double chef-d'œuvre qui 
nous est parvenu sous son nom ! — Voilà , on en convien- 
dra , une attaque , faite sans animosité pourtant , qui dépasse 
singulièrement en portée la critique de Zoïle! Homère eût 
été heureux de n'avoir affaire qu'à YHoméromaslix I 

Lorsque tel est le sort du plus grand des poètes, avouez, 
Monsieur , qu'il n'y a pas lieu de trop s'apitoyer sur le 
destin de son détracteur. Assurément , il serait douloureux, 
pour qui aurait la notion de ce châtiment , de sentir en 
mourant qu'on laisse un nom destiné à devenir le synonyme 
d'une injure. Mais tout donne à penser que Zoïle n'a pas 
éprouvé ce chagrin. C'était pour sûr un obstiné , et , vrai- 
semblablement, il joignait la sincérité à l'obstination. H n'a 
pas dû prévoir quel genre peu enviable d'immortalité 
l'attendait. H y a tout à parier, au contraire, qu'il est 
mort comme il a vécu , persuadé que le temps mettrait fin 
au sot engouement pour un poème ridicule , qu'on lui tien- 
drait compte à lui-môme d'avoir , le premier , combattu 
l'erreur du goût public , et que si le nom d'Homère surna- 
geait , c'est qu'il serait porté , par delà l'océan de l'oubli , 
par les savantes dissertations de Zoïle. La chose , il est 
vrai , s'est passée différemment ; mais le critique en eût-41 
conscience dans le monde des esprits , dût-il s'intéresser 
encore aux tropes et aux antonomases de ce bas-monde , 
nous ne saurions beaucoup compatir à sa déception , ni 
même à sa pénitence. J'oserais d'ailleurs en prédire la fin 
prochaine et affirmer qu'on n'usera plus bien longtemps du 
nom de Zoïle pour flageller d'un seul mot dans les calom- 
niateurs littéraires l'ignorance , l'envie , la bassesse et la 
lâcheté. 
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Est-ce que vous ne vous apercevez point , Monsieur, des 
transformations de notre langage français , qui sont à la 
fois la conséquence et la marque de la radicale révolution 
s'opérant dans la société au sein de laquelle nous nous 
mouvons? La langue d'un peuple est , à toutes les périodes 
de sa vie, le pur et clair miroir où se reflètent ses 
croyances , ses préoccupations , ses mœurs , ses habitudes 
d'esprit. Un perpétuel travail , auquel chacun participe sans 
s'en apercevoir, s'accomplit incessamment et avec un 
double effet; — retranchant ici à l'idiome des aïeux, 
ajoutant là , selon les besoins de la génération qui passe. 
Ce qui nous domine en ce moment c'est , intellectuellement, 
la politique; matériellement, l'application des sciences à 
l'industrie. Le français de Bossuet et de Voltaire se trouve 
donc en partie superflu , en partie insuffisant pour formuler 
les variétés de conceptions , d'idées , d'expositions que de 
tels sujets comportent : c'est pour cela qu'il se pratique à la 
fois de si fortes coupures et tant d'adjonctions au vocabu- 
laire ancien! Les termes techniques, souvent étrangers 
d'origine, les aphorismes mathématiques, les comparaisons 
tirées de l'ordre matériel reçoivent en foule le droit de cité : 
au contraire , les métaphores , les périphrases , la rhétorique 
traditionnelle, et avec elle les allusions venues du fond 
mythologique ou historique emprunté de l'antiquité, si 
familier aux deux derniers siècles , vont disparaissant. Nous 
sommes surpris, en relisant les orateurs de la Révolution , 
Mirabeau , Vergniaud , Barnave , Robespierre , Camille 
Desmoulins, Danton lui-même, de l'usage ou plutôt de 
l'abus que faisait leur argumentation des événements accom- 
plis à Lacédémone, Rome ou Athènes. Une telle dialectique 
oratoire ne viendrait aujourd'hui à l'esprit de personne et 
personne ne serait bien venu à l'employer. De même , rien 
ne restait si commun à l'époque de notre jeunesse que 
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d'entendre, dans les conversations habituelles, employer 
sans aucune prétention scientifique ces locutions : « C'est 
un Hercule, un Gaton, un Grésus, une Lucrèce, » pour 
indiquer en un homme la force, la sagesse, la richesse, — 
ou dans une femme la chasteté. Lorsque fleurissait cette 
phraséologie, Zoïle, reconnaissons-le, était fréquemment 
et rudement malmené. Mais aujourd'hui ces façons de 
s'exprimer, qui exigeaient pour interlocuteurs des gens 
nourris, comme ceux qui nous ont précédés, de l'étude 
approfondie des temps antiques, se perdent rapidement et 
pour bonne cause. Si nous savons généralement mieux 
l'histoire des premiers ^ècies de la France, nous connais^ 
sons infiniment moins bien celle des Perses, des Grecs et 
des Romains que ce n'était l'usage dans la société polie il y 
a soixante ou quatre-vingts ans. Ce mouvement n'est pas 
près de se ralentir, et, par suite, les citations, les compa* 
raisons, les exemples puisés aux fastes du monde antérieurs 
à notre propre civilisation n'ont pas chance de renaître. 
Restât-il des érudits pour les énoncer , il n'y aurait plus de 
demi-savants pour les comprendre. Voilà d'où viendra la 
fin de son expiation pour Zoïle , qu'il ait été simplement 
sot et ignare ou, par surcroît, méchant et jaloux. Son nom 
ira s'évanouissant dans les brumes obscures où disparaissent 
ceux d'Empédocle, d'Erostrate, ces tristes quêteurs de 
célébrité qui n'ont de demi-notoriété méprisée que sur les 
bancs des collèges. On cessera de le prononcer, et s'il figure 
encore quelque temps dans la nomenclature des diction- 
naires, ce sera sous cette mention : a Se disait jadis des 
envieux et des mauvais critiques, mais il est tombé en 
désuétude et ne s'emploie plus. » 

Ces deux discours sont vivement applaudis par 
l'auditoire. 
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M. BoHcbard Ut le sonnet suivant : 

A LA SUISSE. 

SONNBT. 

Suisse hospitalière ! ô terre généreuse ! 
Berceau religieux des plus saintes vertus, 
Qui reçois dans tes bras une sœur malheureuse 
Et ses fils , par la faim et le froid abattus , 

Spectres qui , l'œil éteint et la face fiévreuse , 
Pieds nus et de haillons à peine revêtus , 
Dans la neige traçaient leur marche douloureuse , 
Et traités de poltrons par nos vaillants Brutus ; 

Â ton calme foyer ta pitié les convie. 
Voyageur las , qui touche aux bornes de la vie , 
Je me dis : Que ne puis-je asseoir mes derniers jours 

Dans un de tes chalets couronnés d'un vieux lierre 1 
terre généreuse! ô Suisse hospitalière ! 
La France te bénit et t*aimera toujours. 

La séance est levée k quatre heures. 

Le Secrétaire f 
Ch. PELLORCE. 

PROCÈS-VEHBÂL DE U WM DU 30 MARS 1871. 



Présidence de M. BOUCHARD. 



Membres présents : MM. Bouchard, Didelot, de 
Jolemps, F. Lacroix, Milfaut, Martin, Monnier, 
Nazareth, Ch. Pellorce, Perrachoû, Putois. 

En Tabsence de M. Ch. Rolland, M. le docteur 
Bouchard occupe le fauteuil de la présidence. 
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Le procès-verbal de la précédente séance est lu 
et adopté. 

M. le Secrétaire donne lecture d'une lettre, en date 
du 20 février 1871, par laquelle M. Charles Rolland 
informe ses confrères que les fonctions de député 
dont Ta honoré le département de Saône-et-Loire 
l'éloignant forcément de Màcon pour un temps dont 
il lui est impossible de préciser la durée, il croit 
devoir donner sa démission de président de TAcadé- 
mie. M. Bouchard se rend l'interprète des regrets de 
l'assemblée. 

L'ordre du jour appelle la discussion de la propo- 
sition concernant l'adjonction à la Société de membres 
honoraires. 

Après un long examen, cette proposition est adoptée 
dans les termes suivants : 

L'Académie a des membres honoraires. 

Leur nombre ne peut dépasser dix. 

Ils sont nommés parmi les anciens membres résidants 
et par un vote de la Société. 

Ils ont le droit d'assister aux séances et de prendre 
part aux délibérations autres que celles qui concernent 
l'administration et les élections de la Société. 

Ils sont assujettis à la cotisation et reçoivent un jeton 
de présence lorsqu'ils assistent aux séances. 

Ils ont droit aux publications de la Société. 

Sur la proposition de M. F. Lacroix, l'assemblée 
décide , a titre d'essai , qu'à l'avenir les réunions dé 
l'Académie aient lieu le soir. 
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On procède ^ UP vote pour compléter le bureau pour 
rannée courante. M. Didelot est élu président, en 
remplacement de M. Gh. Rolland. 

M. Bouchard dpnne lecture des sonnets suivants, 
qui sont vivement goûtés par Tauditoire : 

iUX DÉFENSEURS DE BELFORT. 

SONNET. 

ma bpUe guerrière, au sublime courage, 
Héroïque cité, Belfort, au cœur d'airain, 
Qui levas si longtemps, au milieu de Torage 
De bombes et d'obus, un front fier et serein , 

Satut ! Je t-applaudis : ta gloire est ton ouvrage , 
Qu'acclament même entre eux les barbares du Rhin. 
Remontant ^la pensée aux luttes d'un autre âge , 
Oui , je veux quelque jour, poëte pèlerin , 

Ainsi que maint touriste, à ce qu'on nous raconte, 
Fouillant le sol sacré de l'antique Sagonte , 
Çn exhume un débris, souvenir curieux^ 

Je veux devant tes murs, rêveur mélancolique, 
£ii rapportant 9ussi ma pieuse relique , 
La léguer k mes fils , souvenir glorieux ! 

AUX ICONOCLASTES DU JOUR. 

SONNET. 

Vous m respectez rien , rien , pas même l'histoire , 
Démagogues crétins, vandales maladroits. 
Vous qui parlez au peuple, ignorant auditoire. 
Trop peu die ses devoirs , beaucoup trop de ses droits. 

Après le Christ sauveur, victime expiatoire , 
Dont mus chassez le prêtre et renversez la croix , 
Vient celui dont l'œil d'aigle enchaînait la victoire , 
Eblouissait le mopde et terrassait )es rois. 

z 13 
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Courage ! on doit finir ainsi que l'on commence. 
Renversez sa statue , et de votre démence 
Poussez jusques au bout le délire brutal. 

Mais pour vos demi-dieux , Marat et Robespierre , 
Monstres coulés en bronze ou sculptés dans la pierre , 
Ah ! du grand homme au moins gardez le piédestal ! 

La séance est levée a quatre heures et demie. 

Le Secrétaire, 
Ch. PELLORCE. 



PROCÉS-WBAL DE LA SÉANCE DD 27 AVRIL 1871. 



Présidence de H. DIDELOT , président. 



Membres présents : MM. Ârcelin, Bouchard, Chavot, 
Didelot, Fournier, F. Lacroix, Martin, Monnier, 
Putois, Ch. Pellorce, Rousselot. 

Le procès-verbal de la précédente séance est adopté. 

M. Terrel des Chênes, membre correspondant, 
adresse une brochure dont il est Tauteur, intitulée : 
De la supériorité viticole de la France et des moyens de 
la consolider. 

M. Arcelin dépose sur le bureau un exemplaire en 
feuilles de l'ouvrage le Maçonnais préhistorique, dont 
l'impression vient de s'achever. L'honorable membre 
reçoit les félicitations de l'assemblée. 

M. Didelot donne lecture d'une élude sur Psyché ^ 
qui obtient un vif succès. 

M. Putois lit la pièce de vers suivante : 
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LES SÉANCES DU SOIR. 



C'est un défi , Messieurs , je devais y répondre. 

Mon plaidoyer vient un peu tard ; 
J'aiguise en vain la faux , le pré n'est plus à tondre. 

Revenons au point de départ. 

Depuis un bien long temps , vos savantes séances 
Avaient, vous le savez , pour témoin le grand jour. 
On a fait sur ce point certaines doléances ; 
Les séances de nuit vont régner à leur tour. 
Je suis plein de respect pour la chose jugée; 
Mais , qu'on me passe ici des termes de métier, 
Figurait-elle au rôle avant d*ètre engagée? 
Au lieu du droit chemin , n'a-t-on pas d'un sentier 
Rapide et détourné pris , pour cause, la pente? 
Votre bill, en un mot , est-il de bon aloi? 
Sans un ordre du jour, sans préalable entente , 
Doit-on voter jamais un article de loi? 
Pardonnez , je vous prie , à ma plume écolière 
De s'accrocher aux plis des jupes de Thémis... 
Je crains que tes neveux , orfèvre de Molière , 
Dans tout ceci ne soient quelque peu compromis. 
Que la mesure soit décisive ou précaire. 
Dénonçons , en passant , les noms de ses auteurs : 
La motion est d'un habile apothicaire ; 
Ses plus chauds partisans sont deux adroits docteurs. 

Timeo Danaos Bronchites et catarrhes, 

Pour ces fils d'Ësculape, en nos brumeux hivers, 
Aux séances du soir prélèveront des arrhes , 
Fille d'Académus , sur ta prose et tes vers. 
Qu'avec de gais amis , près de l'àtre qui brille , 
L'on cherche à prolonger les séances de nuit , 
Après un bon dîner, quand au cristal pétille 
L'esprit de la Champagne et des coteaux de Nuits ; 
Que l'on aime , à vingt ans , quand la feuille frissonne 
Au souffle du zéphyr, les séances du soir, 
Les séances à deux , et quand l' Angélus sonne , 
Auprès de Némorin qu'Estelle aille s'asseoir 
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Ëa causant sous l'ormeau , je le comprends sans peine ; 
Mais quand les fleurs d'avril parfument le vei^ger, 
Quand bulbul saute et chante aux buissons de la plaine , 
On coure , ô divin Pan , à l'heure du berger, 
Académiquement lire dans une chambre ; 
Que , plus mal avisé , Ton délaisse au dessert 
Sa pipe et son flacon pour tousser, en décembre , 
Sous le gaz odorant , autour d'un tapis vert , 
Et gagner un jeton de bronze , en perspective, 

Après avoir pleuré, mouché dix coryzas 

muse , à ton foyer autant rêver captive, 
Gomme le prisonnier aux barreaux de Mazas. 

Au défi de rimer le barde aime à répondre j 

Il est esclave de son art ; 
Si Pégase est rétif, son dépit vient se fondre 

Au feu d'un bienveillant regard. 

Sur les instances de rassemblée, M. Putois Ut la 
pièce suivante : 

LE MOMENT OPPORTUN. 

A M. EMILE DESCHAHPS , 

Qui m'ATtit prié de lai rendre compte da rèsaltat de oertÛBe reqnéie. 

8t si jamais des vers me revient quelque houtenr, 
D'aTEDce je yoas l'offre , 6 mon maître et seipeur. 

I. B. 

Ma requête était juste au fond; quant à la forme, 

Elle pouvait laisser beaucoup à désirer 

Cent vers à lire, aussi, c'est une tâche énorme! 
Et puis il est des vers si duis à digérer. 
Les miens étaient-ils bons? Je vous en ai fait juge. 
Par le dieu qui préside au front du Piude vert , 
Par le sacré vallon , mystérieux refuge , 
J'aftirme qu'il n'est pas de plus savant expert. 
Pour décider du sort d'une pauvre supplique 
Que faut-il? Rien, un mot hasardé malheureux. 
Hélas ! mes vers, peut-être , attendent la réplique , 
Par le ver dévorés , dans un carton poudreux. 
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Ainsi qu'une couleur, un mot a sa nuance ; 

Ce que monsieur voit noir, madame le voit brun ; 

Paul appelle bonheur et Pierre nomme chance 

Ce que j'appellerai le moment opportun. 

moment précieux'... Je le tiens pour habile 

Celui qui peut toujours, au gré de son désir, 

T'arrèter, sylphe errant , dans ta course mobile 

Et te mettre à profit , quand il t'a pu saisir. 

Moine , bien loin , là-bas, que cherches-tu dans l'ombre 

Où plonge incessamment ton regard ilxe et sombre? 

La barrette de cardinal ? 
Soldat, de tes vingt ans, dis- moi quel est le rêve : 
Le cœur aimant et pur de quelque fille d'Eve? 

L'épaulette de général? 
Vierge, que manque-t-il à ton front de madone? 
Ou la sainte auréole, ou la blanche couronne, 

Ou l'éclat d'un bandeau royal? 
Et toi , petit commis , du fond de la boutique , 
Ne fais- tu pas aussi quelque château magique 

Toui pavé du jaune métal? 
Moine, vierge, soldat, pauvre commis, qu'importe! 
Si vous savez choisir le moment, toute porte 

S'ouvrira devant vous. — Demandez plus encor 

Le prêtre grandira sous la pourpre romaine. 
Le soldat portera le bâton de Turenne , 
La vierge aura le sceptre , et le commis de l'or. 
Il est un fûot banal , le dirai-je? je n'ose , 
Tant il est renfrogné, tant il a l'air grognon, 
Disgracieux en vers et fort maussade en prose : 

Risquons-le pour rimer Je le nomme guignon. 

Le guignon est au jeu l'opposé de la chance : 
A bien considérer, tout ici-bas est jeu; 
Du tourniquet roulant, savez-vous si la lance 
Regardera fixée ou le rouge ou le bleu ? 
Monsieur, je le suppose, a besoin de rhubarbe ; 
Marton a du dtner laissé brûler le rôt ; 
Horreur! il a trouvé,' ce malin, dans sa barbe 
Trois poils blancs ; au piquet , il vient d'être capot. 
Conduit par le guignon , en quête d'une place , 
A cet instant maudit vienne un solliciteur. 
Le placet à la main : — Au diable la besace ! 
Chassez ce mendiant..... Peste du visiteur ! 
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Sous le rire insultant de voire valetaille , 
Cet homme , Monseigneur, dévorant son affront , 
Fuit comme le vaincu , le soir d'une bataille, 
La rage dans le cœur et la rougeur au front. 

Revenons à mon épître : 
Au fond de quelque pupitre 
N*est-elle pas à Técart , 
Sous d'autres plis oubliée? 
A-t-elle été dépliée? 
Ou , passant sous le regard 
De l'Excel lence occupée 
A retracer l'épopée 
D'Alexandre ou de César, 
A-t-elle été rejelée , 
Pour un moment écartée? 

Peut-être aussi , par hasard 

Quand cela serait , qu'y faire? 
Se résigner et se taire. 

C'est abuser vraiment d'un babil importun ; 
Pardon, poëte aimé; près de vous, chose étrange, 
A la douce faveur de votre bonté d'ange, 
On arrive toujours au moment opportun. 

M. Putois reçoit les félicitations de rassemblée. 
La séance est levée k dix heures un quart. 

Le Secrétaire , 
Ch. PELLORCE. 



PROCÊHERBAL DE LA SÉANCE DD 29 JUIN 1871. 



Présidence de I. DIDELOT, président. 



Membres présents : MM. Arcelin, Bouchard, Chavot, 
Didelot, Monnier, Ch. Pellorce, Putois, de Surigny. 
Le procès-verbal de la dernière séance est adopté. 
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M. le Président donne lecture d'une lettre par 
laquelle M. Saulnier donne sa démission de secrétaire 
perpétuel. 

Diverses communications verbales touchant les tra- 
vaux de la Société sont faites par MM. Chavot,Ch, 
Pellorce , de Surigny. 

M. Putois offre k l'Académie un exemplaire d'une 
brochure dont il est l'auteur, intitulée : Un mot sur la 
position des juges de paix. Il donne lecture de la pièce 
de vers suivante : 

A hadame l... d... 
GREVILLY. 

C'est une maison de campagne , 

C'est un hameau 
Assis au flanc de la montagne, 

Las! sans ruisseau. 
Quelques champs émaillent la pente , 

Fond de tableau ; 
Partout la vigne au loin serpente 

Sur le coteau. 
De grands bois aux teintes sévères, 

Nuageux fronts , 
Comme la mousse sur les verres, 

Couvrent les monts. 
Sous le vent ondule le seigle , 

Dans le sillon ; 
Au roc soudé , comme un nid d'aigle , 

Dort Brancion. 
Brancion , ô noble ruine ! 

Ton vieux manoir, 
Dont les murs percent la bruine 

Sous le ciel noir, 
A vu jadis des damoiselles 

Et des seigneurs, 
A l'ogive de tes tourelles, 

Les fronts rêveurs. 
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Devisant d'amour et de gloire, 

Les chevaliers 
Vantaient leurs dames , après boire, 

Aux écuyers. 
Du brillant tournoi , dans la plaine , 

Le page On f roi 
Ramenait tremblant, hors d'haleine ^ 

Le palefroi. 
Tout le pays était en fête 

Dans ce grand jour ; 
La bannière flottait au faîte 

De la grand* leur. 
Ducs , comtes , barons et vidâmes 

Faisaient leur cour, 
Se disputant des telles dames 

Les dons d'amour. 
Mais revenons dans le village , 

A la maison , 
Où Joseph remplace le page 

Et réchanson. 
A l'office, on l'a fait connaître, 

Le président 
Donnerait volontiers, en maître, 

Un coup de dent. 
L'air est vif, je me sens de taille , 

Sans vanité , 
A livrer assaut et bataille 

A ce pâté , 
A ce saucisson remarquable , 

De plomb scellé, 
Qui couvre un des bouts de la table , 

Bien ficelé. 
Hum 1 je vois double à la fenêtre ; 

Par mes aïeux ! 
De Grevilly le vin est traître 

Quand il est vieux. 
Ce n'est qu'un effet de la brume 

Sur le vallon , 
Qu'importe ) le café parfume 

Le grand salon. 
Au foyer, le sarment pétille 

Avec l'esprit ; 



Pour moi , je Tai prouvé , je brille 

Par Tappétit. 
Aux vieux murs poussent les légendes 

De l'ancien temps , 
Gomme les bruyères aux landes , 

Dans le printemps. 
Vous qui contez si bien , Madame , 

Au coin du feu , 
Pendant que vacille la flamme 

Au reflet bleu, 
Gueillet donc dans votre mémoire , 

Aux vieilles tours, 
Un lai , mieux encore une histoire 

De troubadours. 
Cette masure misérable 

Au sommet ras , 
C'est, je crois, la maison du diable? 

Chut! parlons bas... 
Plus loin , cette roche incrustée 

Par un cheval 
De son fer, est, je crois, dotée 

D'un trait fatal. 
Dites-nous quelle fille d'Eve 

A prié là ; 
Par quel miracle Geneviève 

Se signala. 
Le vendredi-saint , la futaie 

Voit dans la nuit 
Un chasseur, vêtu d'une saie , 

Qu'un grand chien suit. 
Sous les peupliers , le dimanche , 

Quand vient le so'r, 
A pas lenls , c'est la dame blanche 

Qui va s'asseoir. 
Dans cette maison , je frissonne , 

Contez encor. 
Un revenant, quand minuit sonne, 

Cherche un trésor ; 
Un esprit tire les sonnettes 

Du corridor. 
Contez , j'adore ces sornettes ; 

Vous parlez d'or. 
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Dans les flambeaux la cire s'use , 

C'est mon souci ; 
Madame, en vérité, j'abuse ; 

Pardon , merci. 

La séance est levée a trois heures. 



Le Secrétaire, , 

Ch. pellorce. 



PROCÈS-YERBAL DE LA SÉANCE DD 37 JDILLET 1871. 



Présidence de H. DIDELOT, président. 



Membres présents : MM. Arcelin, Bouchard, Dide- 
lot, Lacroix, F. Lacroix, Martin, Milfaut, Monnier, 
Nazareth, Ch. Pellorce, Putois, Saulnier. 

Le procès-verbal de la précédente séance est adopté. 

M. le Président fait connaître que M. Pellorce père, 
membre de l'Académie depuis 1826, et qui se trouve 
en être actuellement le doyen , demande a être inscrit 
parmi les membres honoraires. Cette demande est 
prise en considération , et le scrutin dont elle devra 
être Tobjet est renvoyé h une prochaine séance. 

La Société havraise adresse un travail sur les sépul- 
tures gallo-romaines dont Texaraen est renvoyé à 
M. Arcelin. 

M. Lacroix père fait une intéressante communica- 
tion sur les collections scientifiques du musée de 
Mâcon . 

La séance est levée a trois heures et demie. 

Le Secrétaire, 
Ch. pellorce. 
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PROCfiS-TËRBÂL DE lA Ma DU 30 KOTEIBRE 1871. 

(séance de rentrée.) 



Présidence de M. Ch. ROLLA.ND. 



Membres présents : MM. Gb. Alexandre, Ârcelin , 
Aubert, Didelot, Fournier, Lacroix. F. Lacroix, 
Milfaut, Monnier, Nazaretb , Cb. Pellorce, Perracbon, 
Putois, Réty, Cb. Rolland, Rousselot, de Surigny. 

Le procès-verbal de la séance de juillet est 
adopté (1). 

M. le Président donne lecture de deux lettres : Tune 
par laquelle M. J. de Parseval-Grandmaison fait con- 
naître k TAcadéinie son désir d'être inscrit parmi les 
membres bonoraires^ Tautre par laquelle M. Bertbaud 
fait bommage à la Société des deux premières livrai- 
sons de sa description géologique du Maçonnais et 
d'une plancbe de coupes accompagnant cette publi- 
cation . 

M. le Secrétaire estcbargé d'adresser kM. Bertbaud 
les remerciements de la Société. 

L'admission de MM. Pellorce père et J. de Parse- 
val-Grandmaison en qualité de membres bonoraires 
est prononcée à l'unanimité. 

M. Renault, membre correspondant, envoie une 
brocbure intitulée : Notice sur le gisement de vëgétatix 
siliàfiés de la partie supérieure du terrain houiller 
d'Aucun. 

(1) n n*y a pas eu de séances pendant les mois de février, mai et août. 
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M. Gabriel Monavon fait hommage d'un exemplaire 
d'une étude biographique sur Lamartine. 

M. Ch. Rolland dépose sur le bureau, au nom de 
M. Logerotte , avocat h Louhans , un volume intitulé : 
Six mois en Italie^ et sollicite pour son auteur le titre 
de membre correspondant. M. Arcelin est chargé de 
rendre compte de cet ouvrage. 

M. Rousselot offre une brochure contenant la des- 
cription et le dessin d'une mosaïque romaine trouvée 
aux environs de Trêves. 

M. Charles Rolland fait connaître que le Conseil 
général , dans sa récente session , a maintenu à l'Aca- 
démie sa subvention annuelle de 1 ,200 fr. 11 reçoit les 
vifs remerciements de l'assemblée pour la part qui 
lui revient dans cette décision si importante pour les 
intérêts de la Société. 

L'assemblée, sur la proposition de M. Ârcelin , 
décide qu'un exemplaire du Maçonnais préhistorique 
sera adressé, a titre d'échange, à la Société Smith- 
sonian-Union de Washington. 

M. Ch. Pellorce présente, en qualité de membre 
titulaire, M. Marchai, directeur de l'Ecole normale. 
Le vote sur cette candidature, appuyée par MM. Four- 
nier, Aubert et Putois, est renvoyé k la prochaine 
séance. 

Divers sujets de concours sont proposés pour 1872 
et 1873. Après une longue discussion , le choix est 
renvoyé k la prochaine séance. 

Il est procédé h plusieurs scrutins pour la formation 
du bureau de l'Académie pour l'année académique 
1871-1872. 



Sont nommés : président, M. Charles Pellorce; 
secrétaire perpétuel, M. Arcelin; secrétaire-adjoint, 
M. F. Lacroix. 

Il est ensuite procédé au tirage de Tordre des lec- 
tures pour Tannée courante. 

La séance est levée a quatre heures. 

Le Secrétaire , 

Ch. pellorce. 
PROCÈS-VERBAL DE LA SÊAKCE fiU S8 DÉCEMBRE 1871. 



Présidence de H. Gh. PELLORCE, président. 



Membres présents : MM. Arcelin, Aubert, Bou- 
chard , de Jotemps , Lacroix , Martin , Milfaut , Mon- 
nier, Nazareth , Ch. Pellorce , Putois. 

M. Arcelin offre k la Société, de la part de 
M. Yingtrinier, membre correspondant, un volume 
de poésies et divers travaux d'histoire et d'archéologie. 

L'ordre du jour appelle le choix de sujets de con- 
cours pour 1872 et 1873. 

L'Académie de Mâcon , société des sciences , arts , belles- 
lettres et d'agriculture , décernera une médaille d*or de la 
valeur de 300 fr. à Tauteur du meilleur travail sur le sujet 
suivant : 

Faire rhistoire critique des moyens employés jusqu'à ce 
jour pour préserver les mineurs des gaz méphitiques et 
principalement du grisou. — Indiquer, s'il y a lieu, des 
moyens nouveaux. 
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La Société se réserve le droit de publier, s'il y a lieu , et 
de concert avec l'auteur, s'il le désire , l'ouvrage qui aura 
été couronné par elle. 

Des mentions honorables avec médailles de bronze pour- 
ront être décernées, en dehors du prix , à ceux des ouvrages 
qui en auront été jugés dignes. 

Les mémoires ne porteront pas de signature : chaque 
concurrent aura soin d'écrire ses nom , prénoms et domicile 
dans un billet cacheté et présentant une devise ou épigraphe 
répétée en tête du mémoire. Le terme assigné aux concur- 
rents est le 25 novembre 1872, avant lequel les mémoires 
devront être adressés franco au Secrétaire perpétuel de la 
Société , qui demeurera propriétaire des manuscrits qu'elle 
aura ainsi reçus. 

Le sujet mis au concours pour l'année 1870, n'ayant pu 
être traité par suite des événements , est maintenu pour 
l'année 1873. Les candidats devront se conformer aux dis- 
positions ci-dessus énoncées et déposer leurs mémoires avant 
le 25 novembre 1873. Voici le sujet proposé : 

Topographie historique de la ville de Màoon. 

L*auteur devra faire connaître, autant que possible 
d'après les documents originaux , la topographie de la ville 
de Mâcon et les changements qu'elle a subis, depuis les 
temps anciens jusqu'à nos jours ; insister notamment sur 
l'histoh'e des rues de Mâcon , en remontant à l'origine des 
noms qu'elles ont portés ou qu'elles portent encore ; déter- 
miner aussi exactement que possible la situation des monu- 
ments militaires, civils et religieux, ainsi que des hôtels 
particuliers auxquels se rattachent deà souvenirs locaux , 
aux différentes époques. 

En dehors de ces concours , la Société recevra tous les 
ouvrages inédits (lettres , sciences ou arts) qui lui seront 



adressés sur des questions intéressant le département de 
Saône- et'Zoire. 

Des médailles d'argent et de bronze seront décernées par 
elle aux auteurs de ceux des ouvrages qui lui p'araîtront 
dignes de récompenses. 

Les prix seront décernés en séance publique. 

L'assemblée décide qu'elle prendra part au concours 
viticole ouvert k Lyon k Toccasion de TExposition 
universelle dont cette ville doit être le théâtre en 
1872, et qu'un appel sera adressé en son nom aux 
viticulteurs de Tarrondissement. 

Il est décidé également que la Société n'ouvrira pas 
de concours agricoles cette année. 

M. le Trésorier présente Tétat des recettes et des 
dépenses. Ces comptes sont approuvés. 

L'assemblée décide qu'une protestation sera adressée 
k l'administration municipale, au nom de l'Académie, 
contre la décision récemment prise par la commission 
nommée pour désigner l'emplacement où devra être 
érigée la statue de Lamartine. D'un avis unanime, la 
place de la Barre, choisie par la commission, ne 
satisfait a aucune des conditions de goût, de viabilité 
et d'économie dont il importe de tenir compte. 

M. Arcelin fait un rapport verbal sur l'ouvrage pré- 
senté k la dernière séance k l'appui de la candidature 
de M. Logerotte. A la suite de ce rapport, M. Loge- 
rotte est élu membre correspondant. 

M. Marchai est nommé membre titulaire. 

M. Putois donne lecture de la pièce de vers sui- 
vante : 



siMPLB requête:. 

A MONSIEUR LE PRÉSIDENT LE Dl}C| 

Q«i pi'Mftit envoyé 1M19 innUlion à diaer» ààta U^aeU* le j^ar ^ ClifHrf ^i| e« | 

seals indiqués. 

Monsieur le Président, depuis huit jours en quête 
Du moyen de sortir d'un cas embarrassant , 
Cas rare , délicat , cas épineux , pressant , 
Jq viçns trôs^humblement vous présenter requête. 

Peut-être ai-je trop différé ; 
Daignez m'entendre , vu Turgepce ; 
Dans ma demande en référé 
J'en appelle à votre indulgence. 
Par billet mignon , gracieux , 
Qu'un messager ofiicieux , 
Discret sur le nom de son maître , 
M'a remis , je dois comparaître ; 

Où? L'ajournement n'en dit mot ; 

Quand? Las I Monsieur, aujourd'hui mièm^. 

Pour?... Pour dîner. Divin Carême, 
Plains-moi , mon rôle est assez sot. 
A cette heure , on m'impute à crime 
Mon absence , et déjà , tout haut , 
Plus d'un convive magnanime 
À contre moi requis défaut; 
Du logis la dame et maîtresse 
M'accable de tout son mépris : 
J'ai fait acte d'impolitesse , 
Je suis un rustre , un mal appris. 

Les femmes ont l'humeur maligne 

Le demandeur m'est inconnu ; 
Dites-moi , de grâce , à quel signe 
Pui$-je ^voir, nouveau venu , 
Qui m'a fait cet honneur insigne 
De m'inviter à son menu? 
El, par ces motifs , qu'il vous plaise , 
Oui le fait et vu le droit , 
Vu la nullUé de l'exploit , 
Déclarer, j'en serai fort aise , 
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Si toutefois, Moosieur, vous êtes compétent, 
Que du blâme imputé je suis très-innocent; 
Que mon fait étant pur de dol ou de malice , 
Je pourrai revenir par opposition , 
Qu'il ne peut y avoir, enfin , forclusion ; 
Veuillez le proclamer, et ce sera justice. 

L'honorable membre reçoit les félicitations de 
l'assemblée: 

La séance est levée k quatre heures. 

Le Secrétaire perpétuel , 
ÂRCELIN. 



14 
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T.A.BL.B.A.XJ 

PAR OBDRE DE RÉCEPTION 

DES MEMBRES RÉSIDANTS 

DE L'ACADÉMIE DE HACON 

Au 15 juin 1872. 



ANNEES 

delà NOMS, PRÉNOMS, QUALITÉS, PROFESSIONS. 

réception. 

1828. Pellorce (Jean-Baptiste), ^, ancien conseiller de 

préfecture â Màcon , membre honoraire. 

1833. Lacroix (Antoine), pharmacien-chimiste, Màcon. 

1833. Lorain (Louis-Félix), ^, juge d'instruction , Màcon. 

1835. Bouchard (François), docteur en médecine, Màcon. 

1815. Rolland (Charles-Pierre-Anloine), avocat ^ Màcon. 

1846. FouRNiER (Emile), ^, ingénieur en chef, Màcon. 

1847. BoussLN (Hippolyte), Cormatin. 

1847. De Parseval-Grandmaison (Alexandre-Jules), ^, 

avocat, Placé, membre honoraire. 

1851 . Perrault de Jotemps ( Louis) , ^ , propriétaire-agri- 

culteur, Cnrlil-sous-Burnand. 

1852. Piquet-Pellorce (Charles) , ^ , conseiller de préfec- 

ture , Màcon. 
1856. AiîRERT (Aimé), docteur en médecine , Màcon. • 
4856. MoNNiER (Aimé-Emmanuel), ^, chef de division à la 

Préfecture , Màcon. 

1 856 . Chavot ( Théodore ) , avoca t , Màcon . 

1 857. Reboul ( Achille ), ^, ingénieur des ponts et chaussées, 

Màcon. 

1858. Saulnier (Jacques-Antoine), avocat, Màcon. 
1858. Perrachon ( Pierre- Jus tin ) , docteur en médecine, 

Màcon. 
1861. SiRAUDiN (Léon), juge au tribunal civil , Màcon. 
1 864. Lacroix ( Francisque ), pharmacien-chimiste , Màcon. 
1867. Berthier, architecte à Màcon. 
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4867. Gh. Alexandre , à Mâcon. 
'1867. Devienne. 

4868. Nazareth ^ à Mâcon. 

4868. Arcelin, archiviste - paléographe , ancien élève de 

l'Ecole des chartes. 

4869. MiLFAUT , inspecteur d'Académie honoraire , à Mâcon. 

4869. Martin, à Mâcon. 

4870. RÉTY, à Mâcon. 

4 870. Putois , juge de paix à Mâcon . 
4870. De Surigny (Albert), à Prisse. 
4870. RoussELOT , inspecteur des forêts à Mâcon. 
4 874 . Marchal , directeur de l'Ecole normale primaire de 

Saône-et-Loire , à Mâcon. 



COMPOSITION DU BUREAU 

POUR L'ANNÉE 1871-1872. 

Président MM. Ch. Pellorge. 

Secrétaire perpétnel Arcelin. 

Secrétaire adjoint F. Lacroix. 

Trésorier Monnier. 

Bibliothécaire-archiviste Lacroix père. 



COMITÉ PERMANENT D'AGRICULTURE. 

MM. Chamborre , ^ ; Perrault de Jotemps ; Ch. Pellorce ; 
Nazareth; Rousselot; Desvignes, mairedeLaChapelle-<le-Guinchay; 
Guichard, propriétaire à Cluny ; Goin , à Cortamberl ; Maire , juge 
de paix à Tramayes ; Meunier, ^, maireà Lugny; Tarlet, propriétaire 
à Saint-Pierre-le-Vieux ; Pornon , vétérinaire à Mâcon ; Lacroix 
fils , maire à Tramayes ; Philibert Lamain , à Saint-Léger-sous- 
la-Bussière ; Litaudon, agriculteur à Clermain ; Chassaigne , à 
Saint-Point; Balvay, à Pierreclos; Ducoté, â Serrières; Tremiot, 
instituteur â Germolles ; Thomas , à Bourgvilain ; Lafay, à Ger- 
molles ; Baroin , instituteur à Tramayes ; Gay, instituteur â Saint- 
Léger-sous-la-Bussière ; Siraud, instituteur à Saint- Point; Des- 
chizeaux, instituteur à Sainte-Cécile; Ed. Dombey, â Pont-de- 
Veyle; etc. 
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MEMBRES CORRESPONDANTS 



Adiuls depnls rannéa IMMI. 



MM. Planus , directeur de TEcole communale de Saint-Clément 

lès-Mâcop. 
Terrel des Chênes , viticulteur à Belleville. 
Louis GuiLLARD, chçf d'institution à Lyon, membre de 

TÂcadémie de Lyon. 
Yingtrinier , directeur de la Revue du Lyonnais , à Lyon. 
Albin de Mo?rrvAiLLANT d'ândcze. 
Alfred de Montvaillant d'Anduze. 
LoGEROTTE , avocal à Louhans. 
Berthaud, professeur de géologie à la faculté des siences de 

Lyon , ancien membre résidant. 
DiDELOT, proviseur du Lycée de Chambéry, ancien membre 

résidant. 



SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES. 



Société d'émulation de l'Ain , à Bourg. 

Société scientifique et littéraire d'Alais. 

Académie florimontane , à Annecy. 

Société des sciences, arts, belles -lettres et d'agriculture de TAistie, 

à Laon. 
Société historique et archéologique , k Château-Thierry. 
Société d'agriculture d'Alger. 
Société d'émulation de l'Allier, à Moulins. 
Société d'agriculture de l'Allier, à Moulins. 
Société des Alpes-Maritimes , à Nice. 
Société des sciences, arts et belles-lettres de l'Aube, à Trôyes. 
Société éduenne, à Aulun. 
Société d'encouragement de Bagnères-de-Bigorre. 



\ 
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Comité d'agriculture de Beaune. 
Société académique de Besançon. 
Société de médecine de Besançon. 
Société archéologique , scientifique et littéraire de Béziers. 
Société des sciences et lettres de Blois. 
Académie des sciences, belles-lettres et arts de Bordeaux. 
Société de médecine de Bordeaux. 
Société académique de Boulogne-sur-Mer. 
Société académique de Brest. 
Académie des sciences, a ris et belles-lettres de Caen. 
Société d'agriculture et de commerce de Caen. 
Société d'émulation de Cambrai. 
Société littéraire et scientifique de Castres (Tarn). 
Comice agricole de Chàlons-sur-Marne. 
Société d'iiistoirc et d'archéologie de Chalon-sur-Saône. 
Académie impériale des sciences, arts et belles-lettres de Chambéry. 
Société d'agriculture de Chàteauroux. 
Société d'agriculture du Cher, à Bourges. 
Société académique de Cherbourg. 
Société d'histoire naturelle de Colmar. 
Académie des sciences, arts et belles«-lettres de Dijon. 
Commission archéologique de la Côte-d'Or, à Dijon. 
Société d'agriculture , sciences et arts de Douai, 
Société dunkerquoise. 

Société des sciences , arts, belles-lettres et d'agriculture de l'Eure. 
Académie du Gard. 
Société d'agriculture du Gard. 
Société des arts , à Genève. 
Académie delphinale , à Grenoble. 
Société havraise. 

Société d'émulation du Jura , à Lons-le-Saunier. 
Société d'agriculture, sciences, arts et belles-lettres d'Indre-et- 
Loire. 
Société historique et scientifique de Saint-Jean-d'Angély. 
Société d'agriculture de Lille. 

Société d'agriculture, industrie, sciences et arts de la Loire. 
Société historique et archéologique , à Langres. 
Société d'agriculture de la Lozère. 
Académie des sciences, arls et belles-lettres de Lyon. 
Société littéraire de Lyon. 
Société académique de Maine-et-Loire. 
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Académie des sciences, arts et belles-lettres de Marseille. 

Société de statistique de Marseille. 

Société d'agriculture , commerce et arts de la Marne. 

Société d*agriculture , sciences et arts de Meaux. 

Société d'émulation de Montbéliard. 

Société impériale de Moscou. 

Société académique de Nantes. 

Société nivernaise. 

Société linéenne de Normandie , à Caen. 

Académie de Stanislas , à Nancy. 

Société centrale d'agriculture , à Niort. 

Société archéologique de l'Orléanais. 

Société d'agriculture, sciences , belles-lettres et arts d'Orléans. 

Société des antiquaires de l'Ouest. 

Société centrale d'agriculture , à Paris. 

Société parisienne d'archéologie et d'histoire , à Paris. 

Société de l'histoire de France , à Paris. 

Société philo technique, à Paris. 

Société libre des beaux-arts , à Paris. 

Société française de numismatique et d'archéologie , à Paris. 

Société protectrice des animaux , à Paris. 

Société des antiquaires de la Picardie , à Amiens. 

Société d'agriculture , sciences et arts de Poligny. 

Société d'agriculture de l'arrondissement de Saint-Pol. 

Société académique de Saint-Quentin. 

Comice agricole de l'arrondissement de Saint-Quentin. 

Académie de Reims. 

Société départementale d'agriculture et d'industrie de Rennes. 

Académie des sciences , belles-lettres et arts de Rouen. 

Société centrale d'agriculture de la Seine-Inférieure, à Rouen. 

Société d'agriculture, belles-lettres et arts, à Rochefort. 

Société d'agriculture , sciences et arts de la Sarthe. 

Société d'archéologie, sciences, lettres et arts, à Melun. 

Société des sciences naturelles et médicales de Seine-et-Oise. 

Société d'agriculture, sciences et arts de Seine-et-Oise. 

Société archéologique , historique et scientifique de Soissons. 

Société d'émulation de la Somme. 

Académie des sciences , inscriptions et belles-lettres de Toulouse. 
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